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Tortue d’Or 

íCONTES DU PAYS D'ANNAM) 



PRÉFACE 


L ’ AM E du peupĩe chante dans ses lẻgendes, se cache, 
survit et s’anime dans ỉes plus anciennes, les plus 
naĩves de ses traditions popuỉaìres. Le conte est à la Jois 
histoire merveilleuse et surnaturelle, poème plein d'images 
et de sagesse, il puise au trésor commun de 1'humanitẻ 
lẻgendaừe, mais se revêt de Vâme et de la couleur du pạỵs 
et de soa gẻnie. En pạỵs d’ Annam, les contes popuỉaires 
tiaduisent le charme et ỉa magie de VExtrême-Orieat, iỉs 
dỉsent son gout de la poẻsie, la beautẻ de ses pạỵsages , les 
personnages qui peupỉent son Jolk-lore : hommes, bêtes et 
gẻnies. 

Dans ce riche trẻsor d'Indochine, MM na Tỉuaire et 
Trinh-Thuc-Oanh ont puisẻ les thèmes , lecueilli les suịets, 
cherchẻ Vinspừation. Leur colỉaboration sỵmboỉique assu~ 
rant à ỉa Jois Vexactitude du conte et la valeur de sa 
traduction nous donne « La Tortue d’Or », thaimant 
recueil, illustrẻ pai Vintelỉigence d’une artiste, quì n 'est 
pas une anthologie aride et ethnologique, mais une aeuvre 
personneỉle, attrạỵante et vivante. 

Bien plus ((LaTortue d’Or» reste jìdèle à son origine 
et, grâce au talent des auteurs, le livre nous introduit dans 
le secret du peupỉe annamite pour nousJaừe retrouver quel- 
ques-uns des traits les pỉus nets de son caractère : Vamour 
du merveilỉeux, le sens de la nature et de ỉa poésie, la crainte 
des gẻnies, Vhumaine courtoisie , le culte des ancétres et la 
piété Jỉliaỉe. 


Albert CHARTON. 



LA TORTUE D'OR 



E roi An-t)uong, de la dynastie des 
Thuc, avait choisi, dans le territoỉre 
de Viêt-Thuong, remplacement sur 
lequel il voulait édifier Cô-loa, ca- 
pitale du royaume de Au-Lac. 

Mais un sorcier célèbre qui habitait 
non loin de là, furieuxde n’avoir pas 
été consulté par le monarque, jũra 
de s’opposer de tout son pouvoir à la réalisation des 
décisions royales, de susciter mille difficultés au sou- 
verain pour le chasser de ce lieu. 

II commenẹa par empoisonner l’eau. Le roi faillit 
mourir et, autour de lui, dignitaires et serviteurs, 
femmes et enfants, tous furent atteints du même 
mal mystérieux. 

Par bonheur, An-Duong était pieux ; lorsqu’il eut 
fait des offrandes au Ciel et à la Terre et qu’il eut élevé 
un autel pour que les bons génies le protègent, les 
malades guérirent et l’on put songer à poursuĩvre 
les travaux commencés. 

Mais lorsque les murs furent construits, une nuit, 
le sorcier provoqua un orage terrible. Par la force de 
ses sortilèges, le vent du NÕrd-Est souíĩla en tempête, 
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*rra<?haTft*des arbresr qui TƠQrtúl 1 òfíftêr ent dans l^espacề 
'comnẩe <3es branches mortes. Les murs de la nouvelle 
ville ainsỉ que beaucoup de maisons s’écroulèrent ; 
des hommes périrent en grand nombre dans la tour- 
mente. 

Le lendemain, le roi, connaissant 1’auteurdu dẻsas- 
tre, voulut le punir de ses méfaits. 11 envoya des 
émissaires avec mission de s’en saisữ, mort ou -vif, 
S’il était possible de s’en emparer vivant, il devait 
être amené à Cô-loa et décapité. 

Mais la puissance du sorcier était telle que, lorsque 
les envoyés du roi furent en vue de sa demeure, il se 
rendịt invisible et ceux-ci íouillèrent vainement une 
maison vide. 

Pendant ce temps, à Cô-loa, on enterrait les morts; 
puis An-Duong s’enferma dans son palais et pendant 
trois jours aucune de ses femmes n’eut accès auprès 
de lui. II demeura dans la solitude, s’abstenant de 
viande et d’alcool, consacrant son temps à la prière 
et à la méditatỉon. 

Puis il offrit au Ciel un sacriíìce afin de se le rendre 
Eavorable et ordonna ensuite que les travaux fussent 
recommencés et que les murs de la ville fussent relevés 
ainsi que les demeures démolies par 1’ouragan. 

Tous se remirent à 1’ouvrage mais dans la nuit qui 
suivit l’achèvement des travaux, sans qu’on pũt s’ex- 
pliquer par quel moyen le sorcier avait agi, les murs, 
de nouveau, s’effondrèrent. Au matin, ils étaient en 
ruines ainsi que ỉa plupart des maisons qui ỉes avoi- 
sinaient. 


4 



Alors, le roi, après les trois jours de purification 
rituelle, renouvela les sacrilìces qu’il avait déjà ofFerts 
au Ciel et il pria pour implorer sa protection. 

Les remparts íurent relevés. 

Lorsque le dernier coup de truelle eut été donné, 
le souverain ordonna que des gardes nombreux ỉussent 
postés autour de la cỉtadeỉle. Ils avaient mission de 
veiller toute la nuit, de ne laisser personne apprơ’ 
cher des murs. 

Ils prirent leur ỉaction. dès le crépuscule et les 
longues heures d’attente commencèrent à s’égrener. 
Des torches de bambou les éclairaient de leur Ịueur 
fumeuse, cependant suíĩìsạnte pòur surprẹndre toute 
tentative suspecte. 

La lune à son premier quartier s’était couchẻe tôt 
et le ciel était sombre. Les sentinelles veillaient, 
prêtes à toute éventualité, Jusqu’au milieụ de la nuit, 
rien d’insolite ne se produisit. 

Soudain, les guetteurs virent apparaỉtre le sorcier 
portant un sac rebondi. Ils voulurent s’éiancer pour 
se saisir de lui ; mais de loin, avant de se montrer, il 
les avait ĩmmobilisẻs par ses maléíìces. Aucun ne put 
faire un mouvement et ils assistèrent, tẻmoins stupé- 
faits mais impuissants, aux agissements dẹ rennemi. 
lls né perdaient rien de ses gestes qu’éclairait la lueur 
des torches. 

S’étant approché des murs, le malfaisant plongea 
la maỉn dans son sac, prỉt une poignée de haricots 
qu’il sema à la volée. A peine les haricots touchaient- 
ils le sol qu’ils se transformaient en petits hommes 
qui grandissaient à vue d’oeil et devenaient des soldats 



à l’air décidé, armẻs de piques et de pioches. Le 
sorcier rdnouvelait son geste à intervalles réguliers 
et bientôt, des milliers de soldats silencieux se ran- 
gèrent en ordre, comme une armée exercée. 

En rangs serrés, ils se dirigèrent vers les remparts, 
se mirent à en piocher les bases avec ardeur ; les 
gardes ẻpõuvantés ne pouvaient ni s’enfuir, ni s’op- 
poseí à leur travail, ni críer pour donner 1’alerte. 
Ils ẻtaient pétribés. Leur terreur ne les empêcha pas 
de remarquer que cette oeuvre de démolition s’ac- 
complìssait dans le plus g^and silence. Ils voyaient le 
mouvement des pioches maniées par les mystérieux 
soldats, TnaiS les đohps ne faìsaient pas plus de bruit 
que s’ils eussent été donnés dans du coton ; les maté- 
riaux croulaient comme đe 1’étoupe, les soldats ne 
parlaient pas plus que s’ils eussent ẻté muets de sorte 
que lé sĩlence le plus impressionnant s’appesantissait 
sur la ville et sur la campagne. 

En quelques minutes, tout fut terminé ; il ne resta 
plus de la citadelle que des décombres ; soldats et 
sorciers, tọujours silencieux, se rassemblèrenỊ et 
s’ẻloignèrent comme une trọupe disciplinée et lors- 
que le demier se fut évanoui à la lisière de la forệt, 
les sentinelles recouvrèrent leur liberté de raouve- 
ment et purent allếr donner une alerte inutile. 

Lorsqư’il vit sa ville ruinée une troisième fois, An- 
Duong faillit se décourager. II eut envie d’abandonner 
un emplacement aussi néfastẹ, de partiĩ* à la rechet- 
che d’un autre lieu où il pourrait en paix établir Sa 
capitaỉe. 
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— Grand roi, vous auriez tort, lui dit son conseiller. 
Les génies ont clairement désigné cet endroit comme 
prẻdestiné. Montrez vous plus obstiné que votre 
ennemi et il sera vaincu. 

Le souverain se rangea à l’opinion du sage vieillard. 
Peut-être, pensa-t-il, mes prières n’ont-ẽÌles pas été 
assez ferventes. 

11 ne voulut donner aucun ordre pour la rẻfection 
de la ville avant d’avoir offert de nouveaux sacriíìces. 
Auparavant, il resta trois jours entiers en prières et 
en méditations, ne mangeant que des fruits et des 
lẻgumes, ne buvant que de l’eau, ne voyant ni femmes, 
ni amist .Trois jours entiers, il supplia le Giel de 
vouloữ bi en favoriser son entreprise et l’aider à 
triompher de son adversaire. 

Le soir du troisième jour, comme le soleiỉ décli- 
nait, le roi sortit sur la terrasse du pavillon où il 
s’était isolé. II regarda le couchant magnibque, res- 
plendissant de teintes ardentes et, les yeux levés il 
adressa une dernière prière ầ Bouddha et aux génies 
bienfaisantSi C’était le septième jour du troisième 
mois. 

Soudain, il vít Une vapeur lumineuse surgìr lente- 
ment de l’Est et s’élever dans le ciel. Ses contours 
prirent la forme d’une silhouette humaine et bientôt, 
un grand vieillard ầ longue barbfe blanche se dressa 
au-rdessus du nuage dont il semblait émerger, conune 
unestatue sur son socle. II était vêtu d’unerobe étin* 
celante Ị ses pỉeds disparaissaient dans la nuẻe. Le 
roi, surpris, entendit ces paroles : 
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o roi! Vos prières sont arrivées jusqu’au Ciel 
qui m’envoie pour vous protéger, Je suis le génie 
fi Tortue d ’Or 

— Puissant génie, dìt le roi, comment vous dire 
ma reconnaissance ? Comment vous remercier de 
vouloir bien descendre jusqu’ầ moi et me prêter 
votre appui ? 

-t— C’est avec plaisir que je me Suis chargé de ce 
rôle de messager car j’ai été touché de votre piété. 

—u Je demeure cotìfohdu devant votre bontẻ, 
cếleste messager. Puisque vous daignez vòus mani- 
fester ầ mès yeux, pouvez-vous me dire pourquoi, 
à peine construits, les remparts s’écroulent. Magré le 
temps passé, je n’ai pu achever matâche. Pourquoi ? 

— Des esprits malfaisants s’y opposaierit'. lĩs sont 
dẻsormais réduits à 1’impuissance et le misérable !qui 
s’était fait leur instrument ne pourra plus rièn con- 
tre vous. Relevez sans crainte les murà de TOtre 
ville. Pour gage de mon appuị et en tẻmoignage dẹ 
mon amitỉé, je vous prie d’accepter cette griíĩe d”or 
avec laquelle vous fabriquerez ỉai gằchette d’unè 
arbalète. Ce talisman donnera à votre arme un pou- 
voir mạgique; chaque flèche tuera un grand nombre 
d’enneiqis. Tailt que cet objet restera en votre- pos- 
session, la vỉctoire serạ attachée à vos pasi 

Une grifFe d’or tomba aux pieds du roi. 

II se bãissa pour la ramasser. Lorsqu’il se releva, 
génie et nuages avaient disparu; sur le couchant dont 
les teintes éclatantes commenẹaient à s’assombrir, pas 
une brume, pas la moindre Vapeur..: 



Sans la griffe d’or qui restait entre ses mains, An- 
Duong eut pu croire qu’il venait d’être le jouet 
d’un rêve ; mais le présent deTortue d’Or qu’il tour- 
nait dans ses doigts comme pour se persuader de ỉa 
réalitẻ de Sa Vision, lui interdisait le doute. 

Pénétré de gratitude et de joie, il se prosterna sur 
les dalleầ de la terrasse, dans la direction où Tortue 
d’Or lui etait apparu, en murmurant: 

— Merci, puissant messager du Ciel! 

Le lendemain, il offrit le sacrifice projeté à l’in- 
tention de son protecteur. Pendant la cérémonie il 
invoqua son nom, le remercia encore de son inter- 
vention, le priant d’agréer ses offranđes. 

Puis il ordonna de recommencer les travaux qui 
s’achevèrent sans difficultẻs et contre lesquels désor- 
mais plus rien ne fut tenté. 

On édiíìa ainsi trois enceintes de remparts qui 
s’étendaient sur près de mille truong. Ils ẻtaiẽnt 
contoumés et afFectaient la forme d’un coquillage. 
C’est pourquoi la ville s’appela “Ville du coquillage”. 

Sous les Duong, elle prit le nom de Côn-lôn- 
thanh parce que les remparts, très élevés, rivalisaient 
de haũteur avec les monts Côn-lôn. 

Pendant un an, la capitale vécut dans le calme 
et la prospérité. Le royaume était en paix, les récol- 
tes abondantes ; la bénediction du Cieì semblait assu- 
rer à An-Duong un règne de bonheur. 

Cependant, ce bonheur n’était pas sans mélange. 

Le territoire voisin était gouvemé pour le compte 
de l’empereur par le roi chinois Triêu-Da, aussi 
belliqueux que Án-Duong était pacibque. 
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Peut-être excité par le sorcier désormais impuis- 
sant, Triêu-Da cherchait à An-Duong de íréquentes 
querelles. Par haine de la guerre, celui-ci cédait à 
son impérieux voisin dont les exigences croissaient 
devant des capitulations qu’il jugeait inspirées par la 
crainte. Elles íìnirent par devenir telles et Triêu-Da 
les accompagna d’une arrogance si intolérable et d’une 
mauvaise foi si évidente que la guerre devint inévita- 
ble entre les deux royaumes. 

Un jout-, elle éclata. 


Triêu-Da, qui la désirait depuis longtemps, la pré- 
parait secrètement avec soin : son armée, instruite et 
disciplinée, manceuvrait à merveille. Par contre, 
An-Duong n’avait plus exercé ses troupes depuis qu’il 
avait reẹu la griffe magique. 

N’était-il pas sũrde toujours remporter la victoire, 
grâce au talisman donné par son puissant protecteur, 
Tortue d’Or, auquel il n’oubỊiait jamais d’offrir encens 
et alcool ? Certain de l’efficacité du présent, il avait 
négligé l^entraĩnement et 1’instruction de ses soldats. 

Ạussi ses généraux, lorsqu’ils connurent la décla- 
ration de guerre, conẹurent-ils quelque inquiétude. 
Le roi, sans leur dévoiler la raison de sa conbance, 
Ieur affirma avec une si tranquille assurance qu’ils 
seraient victorieux qu’il leur eommuniqua sa certi- 
tude. Ils quittèrent rassurés la salle d’audience dans 
laquelle ils étaient entrés si alarmés. 

Ils en íranchissaient à peine les portes que la íìlle 
aĩnée du roi, en larmeSị s’élanẹait vers son père. 
C’était une jeune fille đe seize ans, frêle et douce, 
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au visage parfait. Son père l’avait nommée Mi-Châu, 
ce qui signifie ((Perle rare » ; et aussi « Perle douce». 
II la chérissait tendrement et ne savait rien lui 
refuser. 


Elle exprima ses craintes et An-Duong, souriant, 
essaya de les dissiper ; mais comme les appréhensions 
de la jeune fille persistaient malgré les paroles du 
roi, il eut la faibiesse de lui révéler pour quelle 
raison il ne doutait pas de la victoire et lui montra, 
sur 1’arbalète magique, la griffe d’or, gage certain 
du succès. 

Le sourire, maintenant, remplaẹait les larmes sur 
le ravissant visage de la princẹsse. Du bout de son 
doigt menu, elle eíĩleura le; talisman, comme un 
enfant émerveillé à qui l’on permet de toucher. un 
objet deprix. Elle riait et ce rire juvénile transportait 
le roi qui jne pouvait supporter la vue des larmes de 
sa fille. Que n’eũt-il pas donné pour la voir toujours 
ainsi, éclairée par la joie ? 

Cependant, un peu effrayé d’avoir si aisément 
livré son secret, il demanda à Mi-Châu de ne 


jamais le divulguer à personne au monde, sous aucun 
prétexte, pas même à sa mère. 

Le visage enfantin de la jeune fille prit une ex- 
pression de gravité. 

*— Je jure, dit-elle, de ne jamais révéler à âme 
qui Vive ce que vous m’avez coníìẻ. J’en prends à 
témoin les génies et en particulier le puissant et 
vénérable Tortue d’Or. Si je trahis mon serment, 
qu’ils me punissent et me íassent laisser ma vie au 
tranchant de votre épée sacrée. 
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T— Bien, dit le roi ! J’ai confiance .en ton ser- 
ment. 

Ce fut le sourire aux lèvres que Mi-Châu vit son 
père prendre la tête des troupes et partir pour la 
guerre. Elle ne doutait pas de la victoire, elle non 
plus. 

En effet, malgré de multiples engagements, mal- 
gré la supériorité des armées de Triêu-Da, toujours, 
touịours, grâce à 1’arbalète magique, An-Duong 
triompha de son adversaire. Ce demier, conscient 
de sa valeur militaire, accusa d’abord la fortune de 
ses revers, chercha à prendre sa revanche en provo- 
quant de nouvelles rencontres ; ce fut en vain. 11 
perdit toutes les batailles et bnalement, la rage au 
cceur, il dut s’avouer vaincu et demander la paix qui 
fut conclue. 

A peu de temps de là, Triêu-Da, en signe d’amitié 
et de paix durable, envoya son íìls Trong-Thuy à la 
cour de son vainqueur. 

II 1’avait longuement chapitré. 

La veille de son départ, il lui fit d’ultimes recom- 
mandations. 

— N’oublie pas que tu as juré, sur l’autel de nos 
glorieux ancêtres de ne rien négliger pour venger 
nos.défaites. Par tous les moyens, tẫche de surprẽn- 
dre le secret des victoires du roi Thuc, car il y a 
certainement un secret. 

Triêu-Da s’arrêta un instant. Le souvenir de son 
humiliation brulait son coeur comme un fer rouge et, 
bien qu’il fut souverainement maĩtre de lui, son 



visage se crispa légèrement tandis que ses yeux pre- 
naient une expression de cruauté. Le prince, silen- 
cieux, écoutait son père qui continua : 

— Nos espions nous avaient fait le rapport d’un 
grand relâchement militaire ; ils nous avaient tous 
parlé d’armée désorganisée. Malgré cela, nos vaillants 
soldats ont été massacrés ; leur sang crie vengeance 
et c’est pour que tu prépares cette vengẽance que je 
t’envoie à la cour de mon ennemi. Jure ! 

Le prince jura une fois encore à son père de tout 
mettre en oeuvre pour satisỉaire sa haine. 

— Si tu oubliais tes serments, dit encore Triêu- 
Da, tu ne serais pas digne de vỉvre. 

— Je n’oublierai pas, mon père, affirma le jeune 
hpmme d’un ton grave. 

Et il partit pour Cô-loa où il arriva peu après. 

An-Duong reẹut íastueusement le íìls de son an- 
cien adversaire. De caractère pacibque, il déplorait 
ces querelles entre voisins. 11 désirait vivement con- 
quérir l’amitié du prince pour que s’éteignissent ces 
haines meurtrières, si bien qu’il ne négligea rien 
pour raccueillir et lui témoigner sa sympathie. 

Aussi fut-il ravi dans son coeur lorsque, à quelque 
tẹmps de là, il crut remarquer que Trong-Tbuy re- 
gardait longuement sa fille Mi-Châu. et cherchait à 
multiplier les occasions de la rencontrer. 

II lui sembla que, de son côtẻ, la princesse ne 
restait pas indifférente mais qu’fclle paraissait émue 
lorsque. le regard du prince s’attardait sur elle. 
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Trong-Thuy était grand, beau garẹon, il avait l’air 
noble, un peu altier même et, par les fentes obliques 
de ses paupières bridées ả la chinoise, un regard noir 
et brillant íỉltrait qui mettait en émoi la douce Mi- 
Châu. 

Le mariage des jeunes gens fut célébré en grande 
pompe ; les réjouissances furent éclatantes et longues 
dans les deux royaumes et, durant quelques mois, 
un bonheur sans nuages fut le partage des jeunes 
époux. 

Mi-Châu aimait son mari de toute la puissance de 
son âme douce que le prince avait si aisément con- 
quise et rien n’égalait sa tendresse si ce n’est sa 
conbance absolue. 

Un soir, comme il la questionnait au sujet de 
1’arbalète qu’il avait remarquée et dont la présence 
constante à la tête du « lit-dragon » du roi l’intri- 
guait, elle oublia sapromesse solennelle et raconta ce 
qu’elle savait. 

Puis elle songea qu’elle venait de trahir son 
serment. Mais elle ne fut pas longtemps inquiète. Le 
prince n’était-il pas comme un autre elle-même ? 
Maintenant qu’ils étaient unis, aucune discorde ne 
pouvait subvenir entre leurs pères, aucune guerre ne 
pouvait éclater entre les deux royaumes, désormais 
alliés. Et s’il survenait un conílit avec un autre pays, 
son mari n’était-il pas appelé à combattre aux côtés 
de son père et à le seconder ? II n’y avait donc au- 
cun inconvénient à ce qu’il connũt l’existence de 
l’arc magique et le secret de sa puissance. 


«4 



S’étant ainsi tranquillisée elle-même sur les résul- 
tats de son bavardage, la princesse s’endormit et ne 
songea plus à ce qui, dans son esprit, ne pouvait 
avoir de graves conséquences. 

Cependant, une lune plus tard, des messagers 
arrivèrent de la cour de Triêu-Da et ils annoncèrent 
au prince que son père, très malade, lui demandait 
d’accourir auprès de lui. 

Trong-Thuy se montra vivement affecté des nou- 
vellẹs qu’il recevait et il se prépara à quitter Cô-loa 
le jour même. 

— Si 1’amour conjugal ne peut disparaĩtre, dit-il à 
Mi-Chẳu, les bienfaits des parents ne peuvent être 
oubliés et je dois aller voir mon père. 

La jeune femme, en larmes, voulait le suivre. 

Tendrement, mais fermement, il s’y opposa. 

— Vous ne pourriez voyager qu’en palanquin et 
votre présence nous retarderait. Songez que je dois 
arriver au plus vite au chevet de mon père et vais 
chevaucher à longues journées... 

— Pour ne pas vous quitter, j’irais bien à cheval, 
moi aussi. 

Le prince secoua tristement la tête. 

— Je ne puis vous imposer pareiỉle fatigue en 
pleine saison chaude... 

— Ah ! gémit Mi-Châu, enprésence de cette sépa- 
ration, je domine diíĩìcilement mes sentiments de 
tristesse. 

— Songezque c’est pour peu de temps, ma douce 
perle. Vous savez que je vous aime plus que ma vie ; 
bientôt je reviendrai vers .vous. 



II hé$ita un instant et dontinua: 

— Cependant, le sort des états, lapaix et la guer- 
re dépendent de la volonté du Ciel et non du désir 
des hommes. Si le Nord et le Sud se séparent, par 
quel moyen m’enseignerez vous le lieu de votre 
retraite ? 

— Le Nord et le Sud sont unis par la volonté du 
Ciel... 

— Sans doute... Malgré tout, mon cceur serait 
apaisé si vous vouliez me promettre, dans le cas où 
vous seriez obligée de quitter Cô-loa, de semer sur 
votre passage quelque chose qui me montre le 
chemin. 

— Rien ne m’obligera à quitter Cô^loa avant 
votre retour, dit la princesse. Pour vous tranquilli- 
ser, je veux bien, touteíbis, accéderà votre désir. 
Je possède un manteau fourré de plumes d’oie. Je 
vous promets que, si je m’éloigne, j’arracherai des 
plumes et les sèmerai aux carrefours pour vous in- 
diquer la route que i’aurai prlse. 

— Et moi, je vous promets une bdélité étemelle. 
Je ne pourrais plus vivre sans vous. 

En disant ces mots, Trong-Thuy songea aux an- 
cêtres, au serment fait à son père... 

Douloureusement, ỉl arracha ses mains à 1’étreinte 
de celles de Mi-Châu et sortit en hâte du palais. 
Dans la cour, sa suite 1’attendait, pied à 1’étrier. 11 
sauta à cheval, tous 1’imitèrent et ils disparurent 
dans un bruit de galop. 
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II emportait la griffe cTordont il avait fait exécu- 
ter secrètement une copie et qu’il avait remplacée 
sur l’arbalète de An-Duong par une autre, exacte- 
ment semblable extérieurement, mais dénuée de 
toute vertu. 

Bientôt, il arriva auprès de Triêu-Da qui se 
portait fort bien. 

— Mon pèré, dit-il, j’ai tenu mon serment en- 
vers vous et envers nos glorieux ancêtres. 

Un éclair de joie féroce vint illuminer le regard 
du monarque. 

— Je vous félicite, mon fils ; je n’en attendaỷs 
pas moins de vous. Je suis fier... 

11 s’interrompit car il sentit que son e*plosio,n 
de joie ne trouvait pas d’écho dans 1’âme du prince. 
Celui-ci, au contraire, paraissait en proie à un. pro- 
fond chagrin et ce fut d’une voix assourdie qu’il 
reprit: 

— J’ai obéi à vos ordres, quelque douloureux 
qu’ils aient été et j’ai surpris le secret du roi Thuc 
que je livre désarmé entre vos mains. Mais je vous 
en supplie, ne vous servez pas de. ce seCret, re- 
noncez à votre vengeance. Le roi An-Duong n’est 
pas un ennemi ; il m’a traité comme un fils et, 
pour vous servir, j’ai abusé de son hospitalité. De 
plus, j’aime sa ỉìlle de toute mon âme ; }’ai fait 
taire cet amour par piété bliale, pour exécuter vos 
ordres et tenir mon serment mais j’espère en Votre 
généroslté pour me tenir quitte et me permettre de 
retourner auprès de ma femme bien-aimée. 
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Le rqi avait laissé parler son fils sans 1’interrom- 
pre, La joie s’était écỉipsée de son visage, faisant 
place à une expression de, iroịde pruauté qui ne 
pouvaỉt guère laisser de doute sur ses sentiments. 

— Si les glorieux ancêtres avaient ainsi sacrííìé 
la gloire à lẽurs inclinations, dit-il enfin, ce n’est 
pas urt trône qu’ils nous auraient légué. J’ai, moi 
aussi, un serment à tenir, celui de venger nos vail- 
lants soldats tuẻs non par de pỉus vaillants mais par 
subteríiige. Je le tiendrai... Au /surplus, rien ne 
vous empêchera, lorsque je me serai vengé de An- 
Duong, de retrouver votre épouse ; vous règnerez 
suí ỉes deux royaumes. Cèssez donc vos suppỉications 
méprỉsables ; elles sont indignes de vous comme il 
serait indigne de moi de les écouter. 

Et sans tarder davantage, Triêu-Da déclara la 
guerre à An-Duong. 

1 Quand ỉa nouveỉle parvint au palais de Cô-loa, 
le roi jouait aux échecs. 

T-T Ah 1 Ah 1 Triêu-Da, s’écria-t-il, as-tu oublié 
la puissance de mon arc magỉque ? 

Et, sans soucỉ, iỉ continua la partie commencée. 

Mi-Chẳu versa d’abondantes larmes. Quand donc, 
maỉntenant, retrouverait-elle son époux ? 

Cependant, la présence de 1’arbalète au chevet 
du roi ỉa rassura comme elle rassurait An-Duong. 
La priqcesse ne soupẹonna pas plus la supercherie 
de son mari que le roi ne supposa 1’indiscrétion de 
sa fille. 

Tous deux escomptaient, grâce à l’arme magique, 
úne guerre courte et victorieuse. La paix revenue 



entre les deux royaumes, une paix débnitive cette 
fois, la vie heureuse, un instant suspendue, repren- 
drait son cours. 

Ce fut sur ces pensées d’espoir que le père et 
la fille se séparèrent. An-Duong prit la tête de son 
ạrmée, pour la mener à la victoire, pensait-il. 

Ce fut le contraire qui se produisit. Les messa- 
gers qui se succédèrent au palais de Cô-loa n’an- 
nonẹèrent, jour aparès jour, que des déíaites, bien- 
tôt changées en déroute et 1’avanceí irrésistible de 
1’ennemi. 

Un jour, l’un d’eux arriva, portant de la part du 
roi 1’ordre de quitter le palais : Tennemi était aux 
portes de la capitale que les femmes, les eníants, 
les ministres et les servitẹurs devaient évacuer 
pour se réfugier dans une autre localité située à 
l’Est. Le messager pensait que si le roi perdait 
rultime bataille commencếe le matin même en vue 
de Cô-loa, la capitale serait prise et la guerre 
débnitivement perduei 

, Ẹn hâte, toute la cour fit ses préparatifs de dé- 
part, En proie à une agitation bévreuse, des fem- 
mes couraient, rassemblaient leurs obịets les plus 
précịeu^c ; certaines enterraient leurs bibelots de 
|ade .et; les bijoux qu’elles ne pouvaient emporter, 
La ,ville Ị-essemblait à une íourmilière en efferves- 
cenẹe ; un vent de panique souỉĩlait sur Cô-loa. 

Quant à la princesse Mi-Châu, elle refusa de 
s’enfuir et, seule dans le palais, elle attendit. 

Le lendemain, An-Duong vaincu fuyait. 
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11 traversa à cheval sa capitale déserte. Passant 
devant son palais, quelle ne fut pas sa surprise de voir 
sur la terrasse sa fille Mi-Châu qui sembỉait guetter 
sa venue. 

Elle s’éỉanẹa vers son père et celui-cỉ, 1’enlevant 
de terre, la mit sur la selle, en croupe et reprit 
sa fuite éperdue, au galop, droit devant lui... 

La prìncesse avait emporté son manteau, bien 
qu’il fỉt chaud et, de temps à autre, elle arrachait 
des plumes et ỉes répandait sur leur passage pour 
indiquer à Trong-Thuy le chemin qu’elle prenait, 
sans songẹr qu’en agissant ainsi, elle trahissait son 
père une seconde fois. 

Toujours galopant, ils arrivèrent au bord de ỉa 
mer. Les raỵons obỉiques du soleil déclinant em- 
brasaient ỉa suríace de ỉ’eau. Le cheval s’arrêta. 

— Le ciel m’abandonne, s’écria An-Duong! 
Puissant messager, où que tu sois, viens à mon 
secours ỉ 

Et voilà qu’en réponse à 1’appel du roi, l’eau 
de ỉa mer fut soulevée comme par de puissantes 
épaules, une énorme carapace apparut, ũne tortue 
gigantesque émergea. Son ẻcaille ruisselante étin- 
celait au soỉeiỉ couchant qui la pỉaquait d’or 
ardent, si bien que le roi n’eut pas une hésitation 
devant cette force et cet éclat et qu’il murmura : 

— Tortue d’Or ! 

Maỉgré son saisissement, il remarqua un cercỉe 
d’or à la patte droite du génie-tortue. Celui-ci leva 
la tête vers lui et dit à haute voix : 
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—- L’ennemie est derrière toi ! 

Le roi se retourna vivement. 

Personne n’était en vue, l’horizon était désert, 
iỉ n’y avait derrière lui que sa fille chérie. 

Alors, subitement, il comprit tout et, tirant son 
épée du íòurreau, il transperẹa la tendre Mi-Chẳu. 

Lajeune femme n’eut que le temps de dire : 

— Si mes intentions ont été pures, que mon 
sang soit transíormé en perles précieuses. 

Et elle expira. Son corps tomba sur la grève, 
ensanglanté. 

Le roi descendit de cheval et, en proie au plus 
proíond désespoir, il s’élan9a dans les ílots qui se 
refermèrent sur lui sans retour. On croit que 
Tortue d’Or lui ouvrit un passage jusqu’à son 
paỉais sous-marin. 

Cependant, pâle et inanimée, Mi-Châu gisait, 
abandonnée, semblable à une grande íleur coupée. 
Son sang, ruisselant sur les rochers, arriva jusqu’à 
la mer. Des huỉtres le recueillirent et chaque 
goutte devint une perle. 

Quant à Trong-Thuy, dès la prise de Cô-loa, il 
s’élanẹa vers le palais, ỉl alla de salle en salle, 
appelant sa íemme, un peu inquiet de ne pas la 
trouver mais il ne fut pas long à découvrir s* tratíe 
que les plumes d’oie lui indỉquaỉent clairement. 

II sauta à cheval et parcourut derrière les 
fugitifs le même chemin qu’eux. Bientôt il arriva 
à 1’endroit où ils s’étaient arrêtés. Le cadavre de 



Mi-Châu pâlissait au bord de la mer dans 1’ombre 
grandissante... 

Fou de douleur, Trong-Thuy sauta de cheval, 
prit dans ses bras sa íerame morte, 1’appelant des 
doux noms habituels, comme si sa tendresse pou- 
vait la rappeler à la vie. 

Puis, convaincu de la réalité, il la mit sur son 
cheval, y monta lui-même, la maintenant devant 
lui entre ses bras et, lentement, il revint vers la 
ville. 

Sombre et désespéré, il commanda de magniíì- 
ques obsèques et lorsqu’il eut donné ses ordres, 
il s’enferma dans un mutisme farouche dont rien 
ne put le faire sortir, ni les prières de son père, 
ni les objurgations de ses írères. 

Ils occupaient en vainqueurs le palais de Cô-loa 
où le malheureux prince avait vécu des heures si 
heureuses auprès de sa « douce perle ». 

Sa íemme enterrée, il comprit qu’il ne pourrait 
pas supporter plus longtemps ce spectacle, ni la 
lumière du soleil à laquelle les beaux yeux de 
Mi-Châu étaient désormais fermés. 

Aussi, pat une soirée très douce, alors que la 
pleine lune inondait dqclarté les jardins endormis 
et que le paríum des lilas du Japon s’alanguissait 
dans la nuit claire, il alla se jeter dans le púits 
qui se trouvait derrière le palais. 

C’est depuis ce jour là que l’eau de ce puits 
est employee au lavage des perles auxquelles elle 
donne un incomparable éclat. 
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Quant à l’arc enchanté du roi, il est conservé 
à la pagode de Cô-loa où sont célébrẻs le culte 
de An-Duong et celui de Mi-Châu. Tous les ans, 
on le promène en procession autour de la ville 
dont la triple enceinte de remparts, en partie 
ruinée mesure encore en certains endroits douze 
mètres de haut. 

Non loin de la pagode, un gracieux pagodon a 
été érigé sur un monticule, en 1’honneur de Tor- 
tue d’Or ; il abrite une stèle de grès sur ỉaquelle 
mille caractères gravés défendent contre l’oubli 
le récit de ces évènements merveilleux. 



MI-NUÔNG 



A princesse Mi-Nuong, íìlle du 
dixièihe roi de la dynastie des Hùng, 
était douée d’une surprenante beau- 
té» Lorsqu’elle apparaissait, toutes 
les autres jeunes íilles de la cour 
étaient éclipsées ; elle captivait les 
regards et les coeurs. Et, comme si 
une apparence aussi rayonnante ne suffisait pas, elle 
possédait par surcroít autant de sagesse que les plus 
vieux conseillers et une vertu égale à son charme. 

Son père 1’aimait tendrement et, parmi les jeunes 
mandarins civils et militaires de la cour, nombreux 
étaient ceux qui brũlaient du désir de l’obtenirpour 
femme. Mais Mi-Nuong refusait tous les partis et le 
roi, conbant en sa sagesse, ne lui en imposait aucun. 

Le prince des Thuc, ayant entendu vanter son ra- 
vissant visage et ses qualités de cceur et d’esprit, vint 
à la cour des Hùng et, subjugué, il demanda, lui aussi, 
la main de la princesse mais, comme tous les autres, 
il essuya un refus. 

La grâce adorable de Mi-Nuong, dépassant le rayon- 
nement habituel des beautés terrestres, excitait des 










convoitises même dans le monde des dieux et des 
génies. Un jour, Son-Tinh, le Génie des Montagnes et 
Thuy-Tinh, celui des Eaux, se présentèrent à la cour 
pour demander en mariage la belle indifférente ; celui- 
là monté sur un char de nuages cuivrés, celui-ci dans 
un char de nacre attelé de poissons volants. 

Ils avaient lutté de vitesse et, aucun des deux ne 
voulant eéder le pas à son rival, ils íìrent ịrruption 
au même instant dans la salle du trône et au même 
instant íbrmulèrent tous deux leur demande. 

Le roi Hùng-Vuong prodigua à ses hôtes marques 
de déférence et civilités. 11 se déclara fort honoré de 
leur recherche, mais au fond, il était bien perplexe. 
II songeait que, s’il accọrdait sa fille à l’un, il se 
ferait infailliblement un ennemi de 1’autre et il ne 
s’en souciait guère. Les repousser tous les deux, 
c’était se susciterdeuxennemis. Il leur demanda une 
nuit de réílexion pour les départager. Puis, se 
souvenant que, bien des fois, la sagesse de la prin- 
cesse lui était venue en aide en des conjonctures 
délicates, il la fit appeler et lui exposa son em- 
barras. 

Mi-Nuong réíléchit un instant ; son juvénile vi- 
sage prit une expression de gravité qui 1’éclairait 
d’une lumière nouvelle et son père, ravi, la re- 
gardait. 

— II est évident, dit-elle enfin, que si c’est nous 
qui choisissons entre mes prétendants, quel que 
soit celui que j’épouserai, nous nous aliénons 
1’autre. Un seul moyen m’apparaĩt: demandez leur 
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comme cadeaux de noces des objets si diíĩìciles à 
trouver qu’il soit impossible aux deux, si puissants 
soient-ils, de les réunir. Si l’un des deux satisfait 
à vos exigences, je 1’épouserai mais l’autre n’aura 
rien à dire ; si aucun des deux n’y parvient, je 
resterai auprès de vous, mon père. 

Et, toute joyeuse d’avoir trouvé ce moyen, elle 
sourit au roi. 

— Ce que tu dis est la sagesse même, ma fille, 
transporté. Que vais-je leur demander ? 
Aide-moi à trouver. 

La jeune fille resta longtemps avec son père et 
nul ne fut témoin de leur conversation. 

Les deux génies, pour tenter de se faire aimer 
de Mi-Nuong, avaient pris une forme humaine et, 
tant qu’ils en restaient prisonniers, une partỉe de 
leurs pouvoirs occultes leur échappait pendant le 
jour. Etres incórporels, ils auraient pu, invlsibles, 
assister à 1’entretien mais enfermés dans un corps 
d’homme, ils ne pouvaient entendre que ce qui 
frappait leurs oreilles de chair. Aussi se présen- 
tèrent-ils le lendemain devant le roi, parfaitement 
ignorants de ses décisions. 

Le souverain leur renouvela marques d’égards, 
politesses, assurance qu’il était ílatté de leur de- 
mande. 

— Cependant, ajouta-t-il, je ne saurais me pro- 
nọncer devant votre mérite égal et votre égale 
puissance. L’amitié de l’un m’est précieuse comme 
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l’amitié de l’autre, si bien que je vais laisser aux 
dieux le soin d’indiquer lequel de vous deux doit 
devenir mon gendre. Vous savez que ma fille est la 
perle des princesses et qu’elle vaut plus de mille 
taếls d’or... 

— S’il en était autrement, la rechercherions-nous, 
interrompit avec hauteur le Génie des Eaux ? 

— J’accorderai sa main, continua le roi, à celui 
qui m’apportera le premier, demain matin, les ca- 
deaux de noces sui van ts •: trois éléphants à neuf dé- 
fenses, trois chevaux à neuf crinières, trois coqs à 
neuf ergots, neuf vases d’or en paillettes et neuf 
vases d’ceufs de moustiques. 

Profondément étonnés, les deux soupirants se 
regardèrent; ils s’inclinèrent devant le roi en signe 
d’assentiment puis chacun regagna le pavillon qu’il 
occupait afin de réíléchir aux moyens de se procurer 
les objets exigés. Ils attendirent le crépuscule qui leur 
rendait tous leurs pouvoirs, en particulier celui de 
se déplacer avec la vitesse de 1’éclair et, dès que le 
soleil disparut à l’horizon, le Génie des Montagnes 
partit sur ses nuages devenus sombres, celui des Eaux 
monta dans son char qu’enlevèrent les poissons vo- 
lants. L’aquatique monarque avait commandé à ses 
coursiers de le conduire d’abord à son palais. 

— Rassemblez serviteurs et servantes, dit-il à ses 
Hà-ba (ì), donnez leur 1’ordre de ramasser des oeufs 


(ì) GỂnies secondaires cependant trẻs puissants. 
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de moustiques ; qu’on en remplisse neuf vases ; j’en 
ai besoin demain matin avant 1’aube. 

— Dans les mares, dirent-ils, il doit y en avoir_ 

— Ce n’est pas tout. Envoyez des estafettes et 
qu’on poste des sentinelles. Je veux que Son-Tinh 
ne puisse pas avoir accès à notre domaine de toute 

la nuit, ni lui, ni ses envoyés. Qu’on veille_Seuls 

ceux que vous en aurez chargés doivent récolter les 
ceufs. Faites circuler le mot d’ordre partout, dans 
toutes les mares, dans toutes les rivières et que chacun 
fasse vigilance toute la nuit. 

— Bien, sire ! 

— II me faut aussi neuf vases d’or en paillettes. 

’— Ceci est plus facile; il n’y a qu’à puiser dans 
les réserves du palais. 

— Faites préparer tout cela. Veillez à bien exé- 
cuter mes volontés. 

Les Hà-ba s’inclinèrent devant leur souverain. 

— Nous alỉons nous y employer ; comptez sur 
nous, sire. 

Le Génie des Eaux s’enferma alors avec son pre- 
mier ministre qui ne le qùittãit jamais et il eut avec 
lui une longue conversation à la suite de laqueỉle ce 
demier quitta le palãis. II partait chargé d’une im- 
portante mission : celle d’aller en ambassadeur chez 
le Génie de la Forêt pour négocier 1’achat des élé- 
phants à neuf déỉenses et, si possibỉe, des chevaux à 
neuf crinières et des coqs à neuf ergots. 
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II prit la forme d’un serpent, nagea avec la rapidité 
de 1’éclair ; arrivé à la berge, il sortit de l’eau, rampa 
avec la même vitesse et bientôt se trouva en présence 
de Lâm-Thân, le Génie de la Forêt. 11 prit alors la 
forme humaine, se métamorphosa en un beau jeune 
homme revêtu d’un magniíìque vêtement de satin 
d’un blanc d’argent omé d’écailles nacrées ettranspa- 
rentes. 

II salua Lâm-Thân qui le recoxmut tout de suite et 
lui rendit son salut. 

Le Génie de la Forêt était en train d’admirer un 
magniíìque saphir. 

— La splendide pierre, s’exclama l’arrivant! D’où 
la tenez-vous ? 

— Elle vient du trésor de Son-Tinh. 11 possède des 
mines de pierreries au coeur des monts inviolés. 

— Ce saphir vaut un royaume. 

— Thô-Thân, envoyé par le Génie des Montagnes, 
me l’a remis tout à 1’heure en échange de trois élé- 
phants à neuf défenses. 

L’ambassadeur de Thuy-Tinh réprima un mou- 
vement de colère. 

— Vraiment, dit-il l Moi aussi je désire trois élé- 
phants à neuf défenses. En possédez vous encore ? 
Je vous donnerai en retour les trois plus belles perles 
du royaume des Eaux. 

Le Génie de la Forêt se mit à rire. 

— Mes animaux sont recherchés, aujourd’hui ! 
Certainement, j’en trouverai sans peine encore trois, 
Les voulez-vous tout de suite ? 



— Sans le moindre retard. Le Génie des Eaux les 
attend. C’est lui qui m’envoie vers vous. II vous 
conjure par ma voix de vouloir bien accéder à sa 
prière. 

Les caprices des génies sont difficiles à sonder, 
pensa le íbrestier, et ceci est bizarre. Mais, après 
tout, leurs aíĩaires ne me regardent pas et je n’ai 
aucune raison pour reíuser au second ce que j’ai 
accordé au premier, d’autant qu’il m’en offre un bon 
prix, lui aussi. 

Et il s’envola pour aller chercher, au fond d’im- 
pénétrables forêts, connues de lui seul, les éléphants 
à neuf défenses, objet des inexplicables convoitises 
de ses deux puissants conírères. II songeait avec joie 
au saphir magnibque et aux trois belles perles que lui 
valaient le même jour ses animaux étranges. 11 fut 
bientôt de retour à son palais et 1’échange se fit, 
accompagné de civilités. 

— Ne pourriez vous pas aussi, demanda alors l’am- 
bassadeur du Génie des Eaux, me procurer des coqs 
à neuf ergots ? 

Lâm-Thân sourit à la pensée que 1’envoyé du Génie 
des Montagnes lui avait posé la même question peu 
de temps auparavant. 

II y a rivalité entre les deux, pensa-t-il. Sans doute 
pour un pari. 

— Je n’en possède point, répondit-il, mais je con- 
nais un habile sorcier qui s’amuse, lorsqu’il n’a rien 
de mieux à faire, à créer deầ íormes étranges. La 
demière fois que je l’ai vu, il greffait une tête de 




lézard sur un corps de poulet. Nul doute que ce ne 
soĩt un jeu pour lui de vous íabriquer des coqs tels 
que vous les désirez. 

— Où habite-t-il ? 

Lâm-Thân indiqua la retraite du sorcier, très amusé 
à la pensée que les ambassadeurs des deux rivaux 
allaient sans doute s’y rencontrer puisqu’il venait de 
donner le même renseignement à Thô-Thân, 1’envoyé 
du Génie des Montagnes. 

En effet, comme il arrivait à la demeure du sorcier, 
l’élégant ministre se heurta à Thổ-Thân qui en sortait. 
n le reconnut tout de suite car personne au monde 
n’est aussi lourdaud. D’apparence massive, Thô- 
Thân portait un corps trapũ sur de courtes jambes, 
il avait un gros .ven tre, une énorme tê te ronde comme 
un panier qui semblãit posée sur ses épaules, une 
large face fendue jusqu’aux oreilles par une bouche 
démesurée. Son teint était sombre comme son vê- 
tement, couleur de la terre. Cependant, un regard 
plein de bonhomie et de malice venait éclairer cet 
ensemble si volontairement dépourvu de séduction. 

L’habitant des eaux, mince, fin, richement habilỉé, 
regarda le rustique montagnard avec animosité. 

— Mes compliments, railla-t-il, vous me devancez 
partout aujourd’hui. Cependant, à voir le peu de 
vivacité de vos mouvements, on ne vous croirait pas 
si dégourdi. 

— Bah! fit l’autre, chacun voyage selon ses moyens, 
vous dans l’eau, moi sous terre. 
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— Comment pouvez vous fendre le sol aved votre 
grosse tête ? 

— C’est mon secret rtiais croyez quế je' circule 
sous terre avec la plus grande facilité. Après tout, 
vous fendez bien l’eau, vous. 

— Est-ce à votre mode de locomotion que vous 
devez de n’avoir point de cheveux ? Les racines que 
vous trouvez en rõute, sans doute, vous les arrachent, 
car vous êtes chauve comme un miroir. 

T— Vous pouvez vous moquer de moi, je voyage 
tout de même plus vi te que vous k 

— Oh ! cela m’est égal. Je sais bien quq e ? est tout 
de même mon maítre qui remportera le prixi. 

Thô-Thân se mit à rire; ses yeux se rapetissèrènè 
dans sa large face noìre que fendait, d’une oreĩlle à 
l’autre, sa bouche rouge. 

*—‘ II est un peii tôt pour en décider, fit-il. Nổus 
le verrons à la ồn. 

—. C’est tout vu.... où prendrez-vous l’or en 
paillettes ? 

— L’or ne manque pas au coeur des montSii.. 

— Vous possédez des lingots mais n’oubliei pas 
que le roi a demandé des paillettes. 

-— C’est vrai, fit Thô-Thân, vous seul possẻáez đes 

paillettes dans vos rivières.Par contre, moi seul 

élève, dans mes pâturages des Kouen-Lun des chevảux 
à neuf crinières et je vous défie bien d’en avoir sans 
mon consentement. Ils ne se ỉãỉssent approcher pat 
personne, sauf par moi. 
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L’ambassadeur de Thuy-Tinh semblait réíléchir. 

— D’abord, dit-il au sorcier, il me faut trois coqs 
à neuf ergots comme ceux que vous avez livrés à 
Thô-Thân: 

-7- Bien, fít le sorcier! II ne me íaudra pas grand 
temps. 

Et il commenẹa ses incantations. 

Thô-Thân se dỉsposaỉt à partir. Son rival 1’arrêta. 

— Écoutez! 11 est vrai que je ne puis me procurer 
des chevaux sans vous; de votre côté, vous nẽ pouvez 
avoir la moindre paillette sans que je le veuille. Si 
nous nous passons l’un de 1’autrẽ, aucun des deux ne 
pourra réunir les cadeaux. Je vous propose un troc: 
donnant, donnant; vous me cédez trois chevaux à 
neuf crinières moyennant neuf vases d’oren paillettes. 

— Conclu! accepta Thô-Thân. 

Un nouveau sourire, fendit sa large face, le rendant 
si vilain que son élégant conírère détouma ses regards. 

— Rendez-vous aux Kouen-Lun, dit-íl encore. Et 
il disparut dans une fissure du sol. 

Le ministre du Génie des Eaux reprit sa forme de 
serpent et se mit à ramper avec la rapidité qui luì 
était coutumière. II se rejouissait du marché conclu 
avec Thô-Thân, marché qui mettait fin à la seule 
impossibilité de son côté. 

II était certain, désormais, du succès car il savait 
bien que ni le Génie des Montagnes, ni aucun de ses 
Hà-ba ne pourrait approcher de l’eau pendant toute 
la nuit et donc ne pourrait se procurer un seul oeuf 
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de moustique. Son orgueil se réjouỉssait à la pensée 
que son maitre rempõrterait le prix et qu’il venait 
de conclure un marché avantageux tandis que ce 
lourdaud. 

Cependant, la princesse, ayant renvoyé ses sui- 
vantes, rêvait dans son pavillon. Elle songeait que la 
matinée du lendemain déciderait peut-être de sa vie 
et aucune pensée ne met si sùrement en fuite le 
sommeil des jeunes filles que celle de leur prochain 
mariage. 

Rẻsignée à 1’insomnie, elle s’accouda à son balcon. 
Une claire nuit d’été s’étendait sur les jardins. Le 
parfum des írangipaniers íleuris montait dans l’air 
étoulĩant; les bambous immobiles ne bruissaient 
même pas. Le silence n’était troublé que par deux 
crapauds-buíĩles qui, à intervalles réguliers, lanẹaient 
hors de leur gosier minuscule, leur note de contre- 
basse. 

Mi-Nuong écouta le duo. Une chauve-souris passa 
près de son visage. La princesse lã connaissait bien. 
La bestiole avait son nid dans un creux, en tre les 
racines noueuses d’un íìcus gigantesque qui poussait 
devant le pavillon. La jeune fille 1’ayant découvert, 
au printemps, non seulement elle n’avait fait aucun 
mal aux qũatre nouveau-nés mais au contraire, elle 
leur apportait chaque jour les miettes des gẳteaux 
qu’on lui servait. Si bien que toute la nitée la con- 
naissait. 

C’était la mère qui volait dans la nuitcommenẹante. 

Ỉ7 




— Vous voilà bien songeuse, dit-elle à la prìncesse ? 
N’en préfèrez-vous donc aucun ? 

—^ Si, répondit Mi-Nuong. Le Génie des Eaux me 
fait peur; il a l’air violent et emporté. Je préfère 
celui des Montagnes. 

— Vous avez raison ; mais dans ce cas, ne restez 
donc pas là à rêvasser comme une sotte qu’on va 
marier. Pensez plutôt à venir en aide à celui que vous 
préfèrez. 

— Que faire ? Tous deux sont puissants et je ne 
suis qu’une fille de la terre. Je laisse décider aux 
dieux. 

— Les dieux aiment qu’on violente le sort. 

— Cela est vrai; mais qué veux-tu que je fasse ? 

— Songez à ce qui lui sera le plus malaisé à se 
procurer et tâchez de trouver un moyen pour lui 
faciliter la besogne. Voyons, redites moi les cadeaux 
de noces demandés par le roi. 

La princesse énuméra. 

— Je pense, dit la chauve-souris, que tout est 
hors de notre portée, sauf les ceufs de moustiques. 
II faut faire ce qu’on peut sur la terre; si cela ne 
sert à rien, tant pis.- Je vais demander aux crapauds 
d’en ramasser pour vous. Ce sont mes amis. 

— Soit, accepta la princesse ! o, avisée bestiole, 
comment te remercier ? 

— Ce n’est rien, ce n’est ri en.... Je suis payẻe 
d’avance et j’aurai plaisir à vous obliger. Vous auriez 
pu tuer mes enfants et vous les avez nourris.... 
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Et ỉa chauve-souris s’envola vers le bassin. 

— Les crapauds veulent bien travailler pour vous, 
revint-elle dire. Mais ils n’ont pas de vases. Portez 
leur en. 

La princesse prit des vases, elle sortit, se dirigea 
vers le bassin et les posa contre le rebord, 1’embou- 
chure au même niveau, de faẹon à faciliter la besogne. 

— Gentils crapauds, je vous remercie, dit-elle. 

— Ce n’est rien, ce n’est rien.... íìrent les cra- 
pauds de leur voix de basse-taille. Tout le monde 
vous aime dans ce jardin, ô princesse, car vous êtes 
aussi douce que belle. Mais nous ne pourrons sans 
doute pas remplir neuf vases.... 

— Appelez à votre aide votre íamille, conseilla la 
chauve-souris, emplissez en le plus possibỉe. Je vais 
me mettre en campagne et voir ailleurs. 

Elle partit dans ỉa nuit, à tire d’ailes. 

Elle sortit des jardins royaux, et dès la première 
mare qu’elle survola, comme elle approchait de la 
suríace, elle entendit le cri des sentinelles qui lui 
enjoignirent de passer au large, par ordre du Génie 
des Eaux. Un peu plus loin, au bord d’une rivière, 
même défense. 

— Les bêtes de la terre sont donc condamnées à 
mourir de soif, demanda-t-elle ? 

— Non; défense pour cette nuit seulement. Dès 
que le soleil se lèverã, l’approche de l’eau sera libre. 
Ấu large!... 
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Heureusement, songea la chauve-souris, que per- 
sonne n’a songé aux bassins des jardins royaux et que 
mes amis les crapauds travaillent. Partout ailleurs, 
quelle vigilance! 

En effet, dès qu’elle approchait d’une étendue 
d’eau, elle entendait 1’avertissement des sentinelles 
qui guettaient. Cependant, elle volait toujours, con- 
fiante en son désir d’aider la princesse. 

Bientôt, un chant suave frappa ses oreilles. 
C’étaient les cinq filles du ministre du Génie des 
Eaux qui jouaient au clair de lune et s!ébattaient 
dans le lac en chantant. Comme partout, les abords 
de l’eau étaient gardés. 

— J’ai soif, gémit la chauve-souris en passant au- 
dessus des jeunes filles, et nulle part on ne peut 
approcher. 

— Laissez la boire crièrent-elles ! 

La bestiole but, remercia courtoisement puis ajouta: 

— Vos colliers de perles sont beaux mais n’aime- 
riez-vous pas avoir aussi des điamants ? 

— Certes oui ; mais il n’y en a guère dans notre 
domaine et ils sont pour nos maỉtresses, les filles de 
Thuy-Tinh. 

— Si je vous en apportais, qu’en diriez-vous ? 

— Tu as des diamants, toi ? 

— Oui; j’en ai de très beaux et vous en donnerai 
en échange d’ceufs de moustiques. 

Les jeunes filles se mirent à rire. 

— Que veux-tu en faire ? 
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— Mes enfants ont faim_Je crois que vous ne 

ferez pas une mauvaise affaire : un diamant contre un 
vase d’ceufs de moustiques. Vous êtes cinq; si vous 
voulez, chacune peut posséder tout à l’heure un 
diamant magnifique. 

— Fais voir tes pierres. 

— Je ne les ai pas sur moi, bien sũr ; mais si vous 
acceptez, j’irai les chercher, elles ne sont pas loin. 

— Oui, va vite. 

La chauve-souris s’éloigna vers le palaỉs. 

— Je n’aurais jamais supposé une telle valeur aux 
oeufs de moustiques, dit l’une des jeunes 611 es. 

— Que nous importe si cette sotte fait un marché 
de dupe ? 

— Oui, remarqua une autre ; mais que va dire 
notre redoutable père ? 

— II ne nous a pas défendu de vendre des oeufs de 
moustiques, surtout un si bon prix.... Nous respec- 
tons les ordres, personne n’approche.... 

Pendant que les sceurs discutaient, la chauve-souris 
arrivait au palais. 

— Vite, dit-elle à la princesse, il me faut cinq 
diamants. 

Dans son coffre à pierreries, Mi-Nuong en choisit 
cinq de taille égale et d’un éclat merveilleux tandis 
que la chauve-souris appelait ses quatre enfants, 
grands et forts maintenant. Chạcun prit un diamant 
dans sa bouche, la mère prit le cinquième et ils 
s’envolèrent vers le lac. 



Les petites fées étaỉent encore à la surfatíe ; leur 
travail terminé, elles s’amusaient dans la nappe de 
clarté déversée par la pleine lune. 

La chauve-souris leur montra les brillants qui 
s’allumaient de feux bleutés dans le rayon de lumi- 
ère. Cette vue eut raison des demières hésitations 
des jeunes filles; elles vidèrent cinq des récipients 
déjà pleins dans de larges íeuilles mouillées que les 
chauves-souris emportèrent en rassembỉant leurs 
bords. 

Et elles íỉrent jouer le clair de lune dans les 
íacettes de leurs pierreries, enthousiasmées de leur 
éclat. 

L’aínée, cepenđant, mit bientôt fin à leurs jeux. 

— Mes soeurs, la nuit s’écoule. II serait temps de 
songer à remplir ces vases si nous ne voulons pas 
être grondées. 

Elles plongèrent vers le fond du lac et se mirent 
en devoír de réparer leur sottise. 

— Mais il n’y a presque plus d’oeufs, se ỉamenta 
la plus jeune. Comment faire ? 

— Appelez les carpes, alertez les poỉssons des 
mares et des rizières, vite 1II faut que 1’ouvrage soit 
achevé au pỉus tôt... 

Elles s’empressèrent; des ordres furent lancés de 
tous côtés mais les vases étaỉent encore à moitié 
vides lorsque 1’ambassadeur surgit, escortẻ de tous 
les animaux. 
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Le Gẻnie des Eaux accueillit son envoyé; il le 
íélicita d’avoir rempli sa mission si brillamment et 
avec tant de diligence. 

— Je n’oublierai pas votre nom à la fin de 1’année, 
lui dit-il. Soyez assuré qu’il sera en bonne place 
dans la liste que je remettrai à l’empereur céleste. 

Et l’on commenọa à disposer les cadeaux sur les 
chars. 

On fut bien obligé de s’apercevoir alors que cinq 
des vases n’étaient pas pleins. 

Thuy-Tinh et son ministre entrèrent dans une 
violente colère et, sachant que ses Hlles étaient 
montées s’ébattre une partie de la nuit, celui-ci 
s’écria: 

— Les femmes ne sont bonnes à rien ! Qu’on les 
eníerme ! Je déíends dorénavant qu’elles aillent 
jouer à la surface. Et puis, qu’on achève de remplir 
ces vases, vite ! 

C’est depuis que la suríace du lac reste đéserte, 
même les nuits de pleine lune. 

A la voix redoutée, chacun s’empressa en trem- 
blant; mais la besogne avanẹait avec lenteur car les 

ceufs étaient singulièrement rarébés. et 1’aube 

était proche. 

Revêtu de ses plus magnibques vêtements, il por- 
tait une tunique ruisselante de perles, le Génie des 
Eaux s’impatientait comme un simple mortel. 

Enfin tout fut prêt au moment où l’aube com- 
menẹait à blanchir le ciel à 1’Orient. sũr de la 
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victoire, Thuy-Tinh monta dans son char, en triom- 
phateur, et les poissons volants ỉendirent l’air. Des 
Hà-ba suivaient avec les cadeaux. 

Mais si brève qu’eũt été 1’attente, elle avait 
permis au Génie des Montagnes d’arriver à la cour. 
Fort triste, à la vérité. Grâce à l’activité de Thô- 
Thân, il avait bien les éléphants à neuf défenses, les 
coqs à neuf ergots, les chevaux à neuf crinières et 
les vases d’or en paillettes, mais pas le moindre oeuf 
de moustique. 

Chaque fois qu’au cours de cette nuit mémorable 
le malbeureux Son-Tinh ou Tun de ses Hà-ba avait 
essayé de s’approcher d’une rivière ou d’une mare, 
des sentinelles vigilantes, investies par Thuy-Tinh, 
interdisaient à son rival 1’accès de son domaine. 

Si bien que Son-Tinh se croyait irrémédiablement 
battu. 

Et il était triste car il se demandait si la princesse 
n’avait pas choisi pour 1’évincer cette denrée si 
commune que, malgré son pouvoir, il ne pouvait se 
procurer.... 

Cependant, il voulait la voir une dernière fois et 
saluer le roi. II s’achemina vers le pavillon où, par 
les soỉns de Thô-Thân l’attendaient déjà les élé- 
phants, les chevaux, les coqs et les paillettes d’or. 

Quelle ne fut pas sa stupéfaction de voir dans sa 
chambre neuf vases couverts de feuilles fraĩches. 

— Puissant Génie, dépêchez vous, lui cria la 
chauve-souris qui guettait sa vertue ! 



— D’où viennent ces vases, questionna-t-il ? 

— La princesse Mi-Nuong vous en instruira elle- 
même plus tard; ce n’est păs le moment. 

— o bonheur ! C’est donc moi qu’elle choisit 
puisqu’elle me favorise ! 

— Oui; mais il n’y a pas un instant ả perdre. 
Allez 1 

Instantanément, Son-Tinh se transporta avec ses 
présents dans ỉa salle du trône où le roi prévenu 
se rendit aussitồt. Ayant constaté que les cadeaux 
de noces étaỉent au complet, il fìt avertir sa fille 
afin qu’elle se disposẫt à suivre son époux qui vou- 
lait l’emmener le matin même dans sa demeure, 
au mont Tan-Viên qu’on appelle aujourd’hui le 
mont Bavi. 

A peine avait-il donné cet ordre, que le Génie 
des Eaux paraissait, toujours sùr du triomphe. 

La vue de son rỉval le laissa d’abord muet de 
surprise. 

— Puissant Génie, vous arrivez trop tard, lui dit 
le roi. J’ai accordé la main de ma íìlle à Son-Tinh 
qui vous a devancé. 

Suffoquant de colère, 1’irascible vaincu sortit du 
palais et appela Thiên-Loi, le terrible Génie du 
Tonnerre. Docile à la voix de son souverain, celui- 
ci accourut à grand fracas, précédé de sa sceur La- 
Sat, la déesse de 1’éclair et escorté de 1’averse. 

Bientôt le trio fit rage, excité à se surpasser par 
la furie du Génie des Eaux dont l’emportement ne 
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connaissait plus de bornes. En quelques secondes, 
les jardins furent transformés en lacs ainsi que les 
rizières environnantes. 

Cependant, malgré les éléments déchaĩnés, le 
Génie des Montagnes emmenait Mi-Nuong et ils 
arrivèrent à leur demeure. 

Rageant et écumant, Thuy-Tinh eũt voulu pou- 
voir tout anéantir. II manda la Déesse des Pluies, 
la pria d’ouvrir toutes les portes de ses réservoirs, 
de noye;r tout le Delta et si possible, le mont Tan- 
Viên, retraite des nouveaux époux, de submerger 
en particulier le nid de certaine chauve-souris dont 
il savait maintenant qu’elle avait joué un rôle actif 
dans sa défaite. 

La Déesse des Pluies se précipita. Elle ouvrit les 
vannes qui fermaient les célestes bassins ; des 
trombes d’eau tombèrent sur la terre avec une 
violence et une continuité inconnues jusqu’à ce 
jour. Le niveau des íleuves monta à vue d’ceil; la 
plaine fut inondée. 

Mais la maligne chauve-souris n’attendit pas 
que son trou fũt noyé pour đéménager. Elle alla 
etablir sa demeure đans une grotte, domaine du 
Génie des Montagnes, contre la voũte. Et depuis 
ce jour, on n’a plus jamais vu une chauve-souris 
faire son nid dans la terre au pied đ’un arbre 
comme elles le faisaient dans le passé mais elles les 
édifient hors des atteintes de leur ennemi, aux 
voủtes des cavernes ou des édibces ou dans les 
hautes branches. 
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La pluie continuait à sévir. De noirs nuages 
s’amoncelaient, crevaient en déversant des cata- 
ractes sur la terre et les humains, tous les soirs, 
pensaient que c’était le dernier jour de pluie car 
certainement il n’y avait plus de réserves au ciel. 
Le lendemain, il en tombait autant. 

Mais, chose curieuse, à mesure que montait le 
niveau de l’eau, le mont Tan-Viên où vivait l’heu- 
reux ménage se trouvait soulevécommeunénorme 
bouchon de sorte qu’à sa base l’inondation ne 
gagnait pas un « li» (ì). Et la fureur du Génie des 
Eaux s’exacerbait à voir qu’il ne pouvait rien 
contre son heureux rival. 

Durant trois mois, il plut comme jamais il 
n*avait plu sur la terre. 

Puis, à la fin de 1’été, la Déesse des Pluies fut 
rappelée pour prendre son Service à la cour de 
Ba-Troi, rimpératrice du Ciel. Les nuages s’éva- 
nouirent, les íleuves rentrèrent dans leur lit, le 
soleil put sécher la campagne submergée. 

Réduit à rimpuissance, le Génie des Eaux ne 
désarmait pas et remâchait sa défaite. 11 fỉt pro- 
mettre à la Déesse des Pluies d’amasser dans ses 
réservoirs toute la vapeur qui s’élèverait dq sol 
gorgẻ d’eau et de revenir servir sa rancune dès que 
son rôle auprès de Ba-Troi le permettrait. 

C’est depuis que, tous les ans, pendant les mois 
d’été, les eaux déchaìnées se déversent sur la terre, 


(ì) Un miỉHmètre. 
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que les íleuves débordent, que de grandes inonda- 
tions couvrent la campagne, que bien des paysans 
périssent, victimes innocentes de la colère tenace 
du Génie des Eaux. Mais rimpératrice du Ciel, 
désireuse de mettre une borne à son aveugle 
fureur et de limiter ses méfaits, ne permet pas à 
la Déesse des Pluies de s’absenter de sacourplus 
de trois mois de suite. 

Pendant ces trois mois, les vannes des réservoirs 
sont ouvertes et il pleut à torrents. 

Cependant, le mont Tan-Viên n’a jamais été 
submergé malgré les efforts concertés du Génie des 
Eaux et de ses alliés et le Génie des montagnes 
y coule des joui 4 s heureux avec sa femme, la prin- 
cesse Mi-Nuong. 
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LE PRINCE-DRAGON 




ON loin de Hanoi, au village de Thu- 
lê, canton de Nôi, huyen de Hoàn- 
Long, province de Hadong, se trouve 
la pagode de Voi-Phuc, appelée 
encore pagode de Linh-Lang, cons- 
truite sous la dynastie des Ly, au XI® 
siècle, pour le culte de Linh-Lang, 


fils du roi Ly-Thanh^Tôn et de ỉa reine Hiêu, 


La reine était d’une grandebeauté et le roi ỉ’aimait 
passionnément. Leur bonheur eut été complet si le 
Ciel eut daigné bénir leur Union et leur octroyer un 


fils. 


Malheureusement, aucun eníant ne naissait dans le 
palais royal bien que le roi, outre la reine, eũt plus de 
cent concubines. Pélerinages, prières et sacribces à 
Bouddha et aux génies demeUraient ineffìcaces. 


A mesure que le temps passait, le roi se désolait 
davantage de cette absence de postéritẻ qui raffli- 
geait doublement, comme homme et comme roi. Quỉ 
ãssurerait le culte des ancêtres et le sien lorsqu’il 
les aurait rejoints ? Qui lui succèderait sur le trône ? 





IL-savait, au surplua^ -que^dignitạires eế maodarins 
tnurmnraient de eette absence d’héritier; y voyaient 
une ịỉunition du ciel T— peut-être pour une faute 
commise dans' une vie antérieure — et, bien qu’il 
s’appliquât ả se montrer juste et bon en toute cịiv 
constance, il sentait bien que l’affection de tous sê 
trouvait diminuée par la stérilité qui désolait son 
palais. 

11 ordonna jeũnes, prières et sacriíìces dans tout 
le royaume. Et, le jour prescrit, simultanémeiự, dế 
toutes les pagodes montèrent vers le ciel les supplir 
cations des bonzes et des íìdèles, avec la íumée odo* 
rante de milliers de bâtons d’encens et le paríum des 
Aeurs coupées qui remplissaient les coupes des tãbles 
d’offrande. 

C’était le premier jour du cỉnquième mois. Les 
ỉeuilles des bambous qui írissohnent au moindre 
souíĩle, celles des ílamboỵants Aeuris, semblables à 
une aérienne dentelle et même les hauts plumeaux 
des aréquiers s’immobilisaient dans l’air étoufFant, 
semblant appeler 1’averse qui se refusait. Toute la 
végétation se figeait dans 1’attente de l’orage qui 
déchargerait enfin l’atmosphère. 

Lã reine Hiêu passa, elle aussi, la joumée en 
prières dans son pavillon. Puis, comme le soir tom- 
bait et qu’elle se sentait lasse, elle s’étendit sur son 
lit de camp et ferma les yeux. Une de ses suivantes, 
la jeune Nhi-Nuong, prenant ụn éventail de plumes 
blanches à long manche, s’assit à son chevet et se 



mit à rẻventer. A chaque mouvement de la jeune 
ộlle, un soulĩle passait sur le visage emperlé de la 
souveraine et, bien qu’il fùt chaud, ce souíHe appor- 
tait un allègement à ỉa reine accablée. II lui semblait 
doux comme une caresse et précieux comme le seuỉ 
témoĩgnage de vie dans la torpeur universelle. 

— Yotre Majesté paraỉt Eatiguée, dit la jẹune 
ẼỊle. 

— Ouì. La journée a été si pénible ! Cet orage 
qui menace tous les soirs et n’éclate jamais, c’est 
ẽxténuant1 

— II ne tardera certainement pas, promit Nhi- 
Nuong. 

De rOccident, en efFet, s’élevaient de lourds 
nuages sombres que les rayons du soleil còuchant 
frangeaient đ’or en fusion. 

— Je vais me baigner, dit soudain ỉa reìrìe en se 
dressant sur son lit. 

— Votre Majesté ne trouve-t-elle pas qu’ij est un 
peu tard ? 

— Non, je pense que j’ai Ịe temps. 

Elle passa devant les deux eunuques de garde qui 
s’inclinèrent proỉondément devant elle et sortit, 
suivie de la jeune fille. 

L’atmosphère du soir était traversée de teintes 
cuivrées, éclairée de lueurs orageuses qui s’assom- 
brissaient au centre des nuages gris. 
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La reine Hiêu regarda le ciel tourmenté. 

Nhi-Nuong a raison, pensa-t-elle, l’orage n’èsé 
pas loin.... 

Elle se dirigea vers le pavillon de baỉns que le 
roi avait fait édifier au bord du Grand Lac. Elle 
descendit les degrés de marbre, entra dans l’eau que 
quittaient les demiers rayons et qui prenait une appa- 
rence d’étain mat. La íraĩcheur en parut délicieuse 
à ses membres lassés ; il lui sembla qu’elle revenait 
à la vie après rẻtouffante joumée. 

Les nuages montaient dans le ciel, Tenvaliissaient 
rapidement; 1’ombre prenait possession des jardins. 

— Madame, dit la suivante, il est temps que Votre 
Majesté sorte du bain. 

— Je sors... 

Comme elle dỉsait ces mots, la reine aperẹut tout 
près d’elle un énorme serpent nageant entre deux 
ẽaux. Elle poussa un cri d’épouvante ; à cet instant, 
semblant répondre au cri de la princesse, un éclair 
zẻbra đ’une lueur violette les nuãges noirs et le pre- 
mier coup de tonnerre de 1’orage déchira 1’air. 

De la rive, Nhi-Nuong s’élanẹa, ne sachant ce qui 
effrayait ainsi la reine. Arrivant auprès d’elle, il lui 
sembỉa apercevoir une longue forme sinueuse qui 
s’enfuyait, semblable à une traĩnée claire mais elle ne 
dỉstingua pas ce que c’était. Elle soutint la princesse 
trembỉante, la dirigeat vers les marches. 

— Qu’est-il arrivẻ à Votre Majesté ? 
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— Tu avais raison, Nhi-Nuong, il ẻtait bicn tard 
pour se baigner. Ai-je eu peur d’une ombre ? Je ne 
saỉs pỉus... 

A quelque temps de là, le roi annonọa solennelle- 
ment que ses prières et celles de ses Hdèles suịets 
étaient exaucées. En reconnaissance de cette grâce, 
il ordonnait la réíection de plusieurs pagodes ; une 
nouvelle joumée de jeũne, de prières et de sacriíìces 
devait avoir lieu au cours de laquelỉe il offrirait lui- 
même aux génies bienfaisants de l’aỉcooỉ, đes Aeurs 
et de l’encens en abondance. 

Ce fut un héritíer que la reine mit au monde. 

Dès sa naỉssance, on remarqua, sur le dos du bébé 
royal, vingt-huit traits rouges semblables à des écailles 
de dragon et sur sa poitrine sept taches rondes et 
brilỉantes comme celles que porte le serpent sacré. 

Nhi-Nuong se souvint que, le soir OÌI la reine 
avait eu peur dans le bain, elle avait cru voir s’enfuir 
un serpent jaune ; elle se souvỉnt de 1’éclaỉr jaỉỉli au 
même ỉnstant et elle fut convaincue que c’ẻtait lả 
un enfant sumaturel dont ỉ’âme était descendue du 
ciel avec la íòudre. Mais elle garda pour elle-même 
ses pensées. 

Quant au roi Ly-Thanh-Tôn, la naỉssance d’un 
héritier le transportait de joỉe. Les marques qu’il 
voyait sur le corps du prince lui ỉndỉquaỉent claữe-. 
ment qu’une âme apparentée au dragon habitaỉt le 
corps de son fils et il remerciait les dieux de lui avoir 
donné un enfant aussi miraculeux. 



II ordonna dans tout le royaume de grandes 
rẻjouissances, il grâcia tous les prisonniers et il 
dispensa le peuple d’impôts pendant trois ans. Puis 
il fit construire pour la reine et pour l’enfant une 
maison auprès de son palais, à 1’endroit où s’élève 
aujỏurd’hui le village de Thu-lê. 11 nomma son fils 
Linh-Lang. 

L’enfant grandit, choyé de tous. 

Dès son plus jeune âge, il se révéla doué d’une 
intelligence suiprenante et d’une vigueur extraordi- 
naire. LorsqU’il jouait, dans les jardins du palais, 
avec les fils des dignitaires, c’était toujours lui le 
plus adroit et le plus fort; il arrivait toujours le 
premier à la course. 

Un peu plus tarđ, Iorsqu’il fut en âge de s’exercer 
à tirer à l’arc, sa ílèche ne manquait jamais le but 
alors que s’égaraient celles de ses camarades. II se 
montra lé plus intrépide pour monter à cheval, le 
plus habile à manier 1’épée : il semblait qu’il eũt 
toujours su. Sa mère était íìère de lui et le coeur de 
son père était rempli d’orgueil. 

Son éducation intellectuelle ne le cédait en rien 
à son éducation physique. Les maítres les plus 
renommés du royaume 1’entouraient, lui enseignant 
la philosophie et la littérature; il avait autant de 
facilité pour l’une que de goủt pour r au tre et son 
intelligence brillante semblait se jouer des dilĩỉcultés. 

— Le jeune prince, disaient ses maĩtres, paraít 
en savoir sur toutes choses autant que nous. 




— Peut-être même en sait-il plus long, opina un 
jour le professeur de philosophie. Je n’ai jamais vu 
esprit aussi subtil. 

Et ainsi le jeune prince grandissait, merveilleux de 
beauté, d’intelligence et de force. 

Lorsqu’il eut atteint âge d’homme, le pays fut 
envahi par des bandes de pirates chinois. Le roi con- 
féra à son fils le titre de général en chef et celui-ci prit 
le commandement des troupes. Pendant la campagne, 
il íìt preuve de tant de bravoure, d’intelligence et 
d’activité que bientôt les chinois íurent partout 
battus, anéantĩs ou refoulés. 

Le jeune vainqueur revint vers la capitale de son 
père qui transporté de joie, le reẹut en triompha- 
teur et lui offrit le trône qu’il venait de sauver. 

— Non, mon père, lui répondit Linh-Lang. Je 
n’aspire qu’à revoir ma maison de Thu-lê, à y 
vivre auprès de ma mère, à m’entretenir avec mes 
anciens maítres, si vous le permettez. 

Le roi pensa que les íatigues de la campagne inci- 
taient le prince à chercher calme et repos mais que, 
bientôt, ayant recouvrẻ toute rimpétuositẻ de la 
jeunesse, il reviendrait sur sa dẻcision et accepterait 
le pouvoir. 

11 permit donc à Linh-Lang de mener la vie qui 
lui convenait et celui-ci reprit dans sa chère maison 
l’existence de naguère. 

SI 



Un jour qu’il se baignait dans le Grand Lac, il 
nagea plus loin que de coutume. Ses camarades ne 
1’avaient pas suivi et il se trouva isolé. II regarda la 
rive dont il n’avait pas eu conscience de s’eloigner 
autant et se disposait à retoumer vers elle lorsqu’il 
entendit une voix grave mais très douce qui, bien 
qu’inconnue, lui parut familière, 

— Prince, n’êtes-vous pas resté assez lontemps 
parmi les hommes ? Ce n’est pas un trône de ỉa 
terre qui est préparé pour vous, mais rimmortalité 
parmi les gémes. Celle qui doit être votre compagne 
vous attend đans votre palais ; elle est belle et digne 
de vous. Ne voulez-vous pas la voir ? 

— Je veux la voir; que faut-il Ịaire pour cela, 
demanda le prince ? 

— Fermez les yeux, laissez-vous conduire, n’ayez 
pas peur. 

Le prince sourit. 

— Je n’ai jamais eu peur. Mais qui donc me parle 
ainsi ? Je n’ai jamais entendu cette voix et cependant, 
elle ranime en mon coeur de confus souvenirs, 
comme ceux d’une autre vie.... 

— Vous saurez tout. Consentez-vous à me suivre ? 

— J’y consens. 

Et coníỉant, le prince ferma les yeux. Alors il lui 
sembla qu’il était entouré comme par un bras puis- 
sạnt et entraíné au fond du lac par une force impé- 
tueuse. II ne résista pas : la voix entendue avait 
éveillẻ en son coeur dẽs échos oubỉiés. 



Lorsqu’il ouvrit les yeux, ãl se trouvait dans un 
palais aux toits d’or et aux murs de cristal au travers 
desquels il admira les vertes transparences de l’eau 
et les jeux des poissons. Un trône de nacre, viđe, 
s’érigeait au centre de la pièce et la voix déjà enten- 
due disait: 

— Voici, ô prince, le trône que vous occuperez 
lorsque vous serez retourné parmi les vôtres. 

— Les miens, questionna le jeune homme ? 

— Ne savez-vous pas que vous êtes le íìls du roi 
des Eaux ? Sur vos épaules humaines, ne portez-vous 
pas la marque indélébile de votre íỉliation ? Vous 
avez été envoyé sur la terre à celui que vous croyez 
votre père en récompense de sa piété et parce que 
Sồn royaume devait être menacé. Votre mission 
auprès de lui est terminée ; l’heure est venue de 
reprendre votre place parmi les génies, une place 
royale auprès de celle qui vous est destinée. 

— Puis-je la voir, demanda le prince ? 

— Certainement. 

A cet instant entra une jeune íìlle d’une beautẻ 
inconnue ả la terre, íìère et douce à la fois. 

Le coeur du prince fut subjugué. 

Voilà pourquoi, songea-t-il, les filles de ỉa terre 
m’ont laissé si indifFérent....! Je pressentais et atten- 
dais celle-ci. Et il ploya le genou devant la radieuse 
créature qui lui souriait. 
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— Cher prince, dit-elle en lui tendant la main, 
je meréjouis.de votre retour... 

— Ah ! Madame, s’exclama-t-il, comment vous 
remercier de tant de bonté ? 

— En ne nous quittant plus. 

Linh-Lang revit comme en un éclair sa maison 
terrestre de Thu-lê avec son allée de Aamboyants 
Heuris, ses jardins embaumés par les íleurs des jas- 
mins et des frangipaniers. Certes, elle ne pouvait être 
comparée aux splendeurs de la cristalline demeure et 
leprince sentait bien qu’il avait retrouvé sonvéritable 
élément. 11 savait aussi qu’il ne pourrait avoir d’autre 
compagne que la ravissante jeune fille. Cependant, 
il se souvint de la tendresse de la reine Hiêu, et du 
roi Ly-Thanh-Tôn. 

— II faut, dit-il, que j’aille faire mes 'adieux à 
ma mère de la terre et au roi qui m’a chéri comme 
un fils. Je reviendrai, n’en doutez pas, pour toujours. 

— Soit, dit la voix ! 

Linh-Lang ouvrit les yeux. II se trouvait sur la 
rivedu Grand Lac, entouré de ses camarades inquiets. 

— o prince I Quelle peur vous nous avez faite, 
s’exclamã l’un d’eux ! 

— Quoi ? Qu’est-il arrivé ? 

— Eh bien ỉ Vous avez nagé trop loin. II y a, au 
centre du lac, un fameux tourbillon qui vous a 
happẻ, vous avez coulé. Heureusement Dinh-Son a 
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pu aller à votre secours et vous ramener, non sans 
peine. 

Le jeune homme se souvint à cet instant de sa 
descente au fond des eaux. II remercia son sauveur 
et, pensif, il reprit avec ses compagnons le chemin 
de Thu-lê.' 

Le lendemain, il s’alitait, en proỉe à une fièvre 
qui augmenta encore le jour suivant. Lui qui avait 
toujours joui d’une santé paríaite, il gisait sans force 
et sans appétit, les yeux fixés dans le vague, ne pou- 
vant chasser de son esprit la Vision de la demeure 
enchantée, aụ fond des eaux, et surtout rimage de 
sa surnaturelle' fiancẻe. Loin d’elle, toute vie était 
désormais dépourvue de sens. 

Le roi Thanh-Tôn vint lúi faire une visite durant 
ce second jour de íìèvre. 

— Mon père, dit le prince, je voudrais que vous 
fissiez chercher le drapeau rouge qui m’a servi pen- 
dant mon expédition contre les pirates chinois. 

— Je ferai ce que tu désires, mon fils, mais quel 
besoin as-tu de ce drapeau ? 

— Caprice de malade, mais promettez-moi de 
faire ce que je vais vous demandei:. 

— Je n’ai rien à te reíuser. 

— Eh bien, vous prierez Dinh-Son de le lancer 
en l’air, le plus haut possible et là où il retombera, 
je désire que vous fassiez construire une pagode où 
ĩ’on célèbrera mon culte. 
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— Ton culte, s’étonna le roi ? Mais cette íìèvre 
est bénigne, tu ne vas pas nous quitter.... 

II achevait à peine de parler que, sous ses yeux, 
son fils se transíbrmait en un dragon jaune qui rampa 
dans la cour, s’enroula autour d’un bloc de pierre, 
puis se dirigea vers le Grand Lac où il disparut. 

Le roi Thanh-Tôn, surpris et désespérẻ, suivit 
religieusement les indications de son fils pour le 
choix d’un emplacement. 

Le drapeau, lancé par Dinh-Son, retomba non loin 
du lac, dans un endroit solitaire et mélancolique, 
pỉantẻ de beaux arbres à magnifiques Aeurs vieil or. 
Le roi y fit édiíỉer une pagode qu’il nomma Linh- 
Lang-Tu entourée de jardins, de nombreuses cours 
dallées, de pièces d’eau, de terrasses admỉrabỉes. 
Une chaussée pavée conduỉt de ỉa route au portique 
d’entrée et se poursuit ensuite à travers cours et 
jardins. Ungrand charme fait de silence, de recueille- 
ment et de mélancolie enveloppe ce lieu où, depuỉs 
ce jour là, on célèbre le culte du prince-dragon. 

Quand la reine Hiêu mourut à son tour, ses restes 
y furent transportés aíỉn que son culte fũt perpétué 
en même temps que celui de son fils. 

Actuellement, on montre à Linh-Lang-Tu un gros 
bloc de pierre entouré d’empreintes profondes : ce 
sont ỉes traces laissées par le dragon avant sa dispa- 
rition dans le lac. 

Pendant la dynastie des Ly, par deux fois, on vit 
de nombreux éléphants venir s’agenouiller devant la 
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pagode, ce qui lui ã valu le nom qu*elle porte 
ẽncore : « Pagode des éléphants prosternés ». 

En souvenir de cet évènement, on a omé le por- 
tique d’entrée de deux éléphants à genoux, rim à 
droite, 1’autre à gauche. 

Par la suite, cette omementation s’est répandue 
et nombreuses sont, au Tonkin, les pagodes dont 
1’entrée paraìt gardée par deux éléphants, mais c’est 
Linh-Lang-Tu qui la première a dressé sur son seuil 
la statue de ces anỉmaux en souvenir de 1’hommage 
qu’ils sont venu renđre au prince-dragon. 



LES HERBES VOLANTES 




u commencement des choses, les 
buíĩỉes parlaient le langage des 
hommes. 

Cela obligeait les jeunes pâtres char- 
gés de lẽur surveillance, à les en- 
tourer de soins attentifs car le soir, 
les buíĩles ne manquaient pas de 
rapporter à leur maỉtre de quelle faẹon ils avaient 
éte traités. 

En ce même temps, les herbes volaient, comme 
font 'les mouches de nos jours. Elles se posaient à 
terre sur leurs multiples pattes puis, pour fuir les 
coups de langue et les coups de dents des buíĩles, 
elles prenaient leur essor et s’échappâient. De sorte 
que, pour que leurs bêtes pussent se nourrir, les pâ- 
tres, armés de bâton, devaient continuellement arrê- 
ter les herbes dans leur vol et les rabattre vers les 
búíĩles qui les happaient. 

C’était un travail incessant. 

Or, il y avaỉt au village du Palanquin de jade, un 
jeune pâtre nommé Tiên qui aỉmait à s’amuser; il 
trouvait ỉastidieux de donner pendant des heures de 
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grands coups de bâton dans l’air pour permettre au 
buffle dont iỉ avaỉt la garde de manger à sa faim. 

Un jour, comme il commenẹait avec mauvaise 
humeur son travail habituel, un groupe de jeunes 
gens passa. 

— Tiên, lui crièrent-ils* viens-tu jouer avec nous ? 

— Je ne peux pas ; je fais la chasse aux herbes. 

— Bah 1 tu la feras ce soir, avant de rentrer ton 
buffle à 1’étable. Viens t’amuser, 

— A quoi? 

— Au lancement des sapèques. 

c r était justement le jeu íavori de Tiên et il gagnait 
souvent. 

11 était le pỉus habỉle à lancer les pỉèces de mon- 
naie dans le trou creusé en terre, trou à peine plus 
grand que la sapèque elle-même. Le plus hãbile ãussi 
à déloger, de son tir prẻcis, les sapèques concurrentes 
qui s’ăpprochaient lẽ plus près du but. 

— Aỉlons! Viens, ajoutèrent les camarades ! 

Tiên ne résỉsta pas à la tentation. 

II attacha son buffle avec une corde au pied d’un 
fícus et suivit ses amis. 

Devant la pagode, ce fut une belle partie au cours 
de laquelle Tiên oublia 1’heure, et le buffle, et son 
mai tre. 

Lorsque les jeunes gens eurent faim, l’un d’eux 
alla au village acheter des pains de rỉz enveloppés de 
íeuilles de bananier. Ils mangèrent, devisantgaiement, 



se reposèrent ằ 1'ombre d'un grand banian. Puis, la sieste 
terminée, Tiên voulut retoumer vers son animal. 

— Une joumée si bien commencée doit bien íìnir, 
dit l’un des camarades. Ton buíĩle mangera mieux 
demain. Pour une fois, il n’en mourra pas. 

— Et puis, dit un autre, c’est toi qui as gagné, 
tu ne dois pas nous refuser notre chancẹ de revanche. 

— Allons, dit un troisième, voyons qui va lancer 
le premier. 

Déjà ỉes sapèques de zinc tintaient dans les mains 
des joueurs malicieux et Tiên ne sut pas résister au 
son qui semblait 1’inviter au jeu, ni ăux prières de 
ses amis. 

Et la partie reprit de plus belle. 

Lorsque le soleiỉ, à 1’Ouest, se mit à décliner 
rapidement sur rhorizon, les jeunes gens jouaỉent 
encore. Bientôt, le couchant devint rouge, les rayons 
obỉiques n’éclairaient plus que la cime du banian. ’ 

— Et mon buffle, dit Tiên anxieux ? 

— Tu le retrouveras, pỉaisanta l’un des joueurs. 

— Mais il a le ventre vide ! 

— II le remplira demain, fit un autre. Est-ce une 
vie de taper tout le jour sur des herbes volantes et 
ne faut-il pas se distraire un peu ? 

— Mais si mon maỉtre s’en aperẹoit ? 

— Ẹcoute, conseilỉa un malin, si ton buíHe a les 
Aancs creux, enduis-les d’une coudhe de terre gỉaise 
et le maĩtre croira qu’il s’est empli le ventre tout 
le jour. 



— C’est une bonne idẻe, approuva Tiên ; mais 
s’il rapporte au maĩtre qu’il n’a rien mangé ? 

— Promets lui une double ration pour demain et 
il se taira. 

— Dis lui, suggẻra un autre, que s’il rapporte, 
au lieu d’une double ration, il aura une raclée. 

— Oui, dit Tiên. Je vais essayer. 

Et il quitta ses camarades. 

II retrouva son animal sous le íìcus où il 1’avait 
laissé et fort maussade. La pauvre bête s’était ferme- 
ment ennuyée au cours de la journée et elle souffrait 
de la faim. Pour 1’amadouer, Tiên essaya de donner 
la chasse à quelques herbes volantes mais robscurité 
arrivait rapidement, ses coups de bâton ne írappaient 
que le vide; lorsque par hasard il arrêtait une herbe 
dans son vol, le buffle n’y voyait plus assez pour la 
happer. D’autre part, il fallait se hâter de rentrer 
avant la nuit et il ne restait que le temps d’arronđir 
de terre glaise le ventre de 1’animal. 

En hâte, Tiên fìt ce travail et retourna à la ferme, 
suivi de la lourde bête qui marchait à pas lents. 

En chemin, il lui tint des discours, lui promit 
pour le lendemain un íestin d’herbes succulentes, lui 
affirma qu’il chasserait tout le jour, sans négligence, 
pour le rassasier. 11 espérait, avec ces belles promes- 
ses, engager le buíĩle à se taire. 

Le buffle 1’écoutait sans rien dire et semblait 
remâcher sa rancune, si bien que Tiên n’était pas 
tranquille. 
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Justement, le íermier se trouvait dans la cour de 
la ferme lorsqu’ils y parvinrent. Tiên eut préféré 
qu’il fut ailleurs puisque cette sale bête n’avait rien 
promis. Mais que faire? Après tout, peut-être se 
tairait-elle, alléchée par la promesse de íestin pour 
le lendemain. 

De toute Eaẹon, pas moyen de reculer. Le lermier 
avait vu la silhouette massive se proíìler dans 1’ombre 
grandissante et il s’exclamait: 

— Quel ventre rond, buffle ! J’espère que tu t’es 
bien repu aujourd’hui. 

Sans hésitation, l’animal répondit: 

— Nullement, monsieur. Si mon ventre vous 
paraỉt gros, c’est que ce gredin l’a revêtu d’une 
ẻcorce d’aréquier recouverte de terre glaise. En vẻ- 
rité, je suis ả jeun, tt’ayant rien mangé aujourd’hui 
par la faute de mon gardien qui m’a attachẻ au pied 
d’un íìcus pour se livrer au jeu en compagnie d’autres 
vauriens de son espèce. 

L’homme toucha le ventre du buffle et vit que ses 
accusations étaient exactes, Alors, iỉ s’empara de 
Tiên et lui admỉnistra avec un soỉide rotin une bas- 
tonnade bỉen nourrie. 

Le buíĩle se réjouissait de cette punỉtion mẻritẻe 
et le plaisỉr d’être vengé, lui faisait presque oublier 
les râncoeurs de cette longue journée de jeũne et 
d’ennui passée au pied du ficus à essayer de happer 
vainement au passage les herbes volantes qui tour- 
noyaient autõũr de lui comme pour le nargũer. 



Quant à Tiên, íurieux d’être battu, il songeait: 

— Maudite bête, tu me le payeras ! 

Le lendemain matin, le pâtre se leva, encore 
moulu tant il avait reẹu de coups. 

— Je pense, lui dit le fermier, que la correction 
d’hier t’aura guéri de l’envie de jouer et qu’aujour- 
d’hui, tu t’occuperas de cette pauvre bête qui, par 
ta faute n’a rien mangé hier. 

Tiên s’inclina en murmurant: 

— Oui, maìtre. 

Puis il s’éloigna à pas lents sur la diguette, son 
bâton à la main; le buíĩle le suivait à longueur de 
corde. 

Tiên s’arrêta sous le íìcus où, la veille, il avait 
abandonnẻ 1’animal et, de très mauvaise humeur, il 
commenẹa la chasse aux herbes. Lorsqu’íl eut ma- 
noeuvré du bâton durant une heure ẽt qu’il jugea 
1’estomac du buíĩle suíỉỉsamment gami pour 1’instant, 
il se remit en route et 1’emmena derrière la pagode 
où il 1’attacha. Puis il revint à 1’entrée de l’edifice. 

La pagode était vide; le plus parfait silence ré- 
gnait aussi bien à 1’intérieur que dans les cours dallées. 

Devant un Bouddha doré en bois laqué, une ta- 
ble d’offrandes aux extrémités incurvées, portait des 
chandeliers et des coupes rouges, en bois laqué égale- 
ment. Des fruits dẹ la saison, des gâteaux de riz, 
des Aeurs coupẻes s’amoncelaient dans les coupes et 
sur la table ainsi que des objets votifs. 

Un peu plus bas, s’érigeait un brồle*parfum de 
bronze, plẽin dè baguettes d’encens dont la íumée 



s’élevait dans l’air immobile, saturé de paríums. 
Tiên prit une des baguettes, sortit, retouma vers 
le buíĩle et, lui ouvrant la bouche, il lui appliqua 
avec íbrce le bout rougeoyant sur la langue. 

— Tiens, sale bête, cela t’apprendra à.... 

Mais Tiên ne termina pas sa phrase. 

Sous l’empire de la douleur, le buíỉle, cependant 
pacifique, avait donné au pâtre un granđ coup de tềte 
dans le creux de 1’estomac et ravãit envoye dans les 
airs, en vol plané. 

Tiên se retrouva dans un vigoureux banian avant 
d’avoir pu dire ouf! et sachant à peine comment il 
y était parvenu. 

II se cramponna des deux mains à une grosse 
branche pour conserver son équilibre et ne pas 
retomber à terre. 11 y parvint, s’installa à caliíbur- 
chon pour reprendre haleine. 

II remarqua alors, solidement installé à l’intersec- 
tion de deux branches, un vase de porcelaine verte 
oíĩert sans doute au Génie de 1’arbre et dissimulé 
dans le feuillage. 

II y introduisit la main et toucha, au fonđ, une 
espèce de boule d’une matièrÊ qu’il ne pouvait 
identiber. Poussé par une vive curiositẻ, il voulut 
retirer cette boule pour la regarder mais sa main 
qui, vide, était aisément passée par le col du vase, 
n’y passait plus maintenant qu’elle tenait la boule. 
Cependant, il brũlait de savoir ce qu’était cette 
substance lisse comme de rivoire mais plus légère, 
lui semblait-il. 
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N’y tenant plus, il enleva le vase et 1’inclina pour 
faire rouler la boule jusqu’à rorifìce. II voulait sim- 
plement la voir, puis tout remettre en place et 
redescendre. Mais il inclina trop brusquement le 
vase vert, la boule roula au-dehors, rebondit parmi 
les branches, tomba sur les dalles de pierre de la 
cour où elle se brisa en mille éclats. Une sorte de 
vapeur s’en éleva; elle se condensa, prit une forme 
humaine et bientôt Tiên, stupéfait, vit une jolie 
jeune fille qui dit d’une voix suave : 

— Où est mon sauveur ? 

Elle portait une ravissante tunique rose brodée 
de ỉeuillages sur un pantalon de satin blanc. Ses che- 
veux lisses s’enroulaient sur sa nuque en un chignon 
bas qu’ornaient de íraĩches íleurs de pêcher; de mi- 
gnons souliers perlés chaussaient ses petits pieds; 
elle tenait à la main un éventail de gaze peinte. 

Eperdu de surprise et d’ađmiration, Tiên, du 
milieu des branches dit: 

— Me voici! 

La jeune fille leva les yeux et un rire perlé monta 
jusqu’au pâtre qui, de stupéfaction, oubliait de fer- 
mer la bouche. 

— Descendez, dit-elle. Mais auparavant, repla- 
cez ce vase. 

Tiên obéit. 

Lorsqu’il fut auprès de la jeune fille, elle lui dit: 

— Voici plus de cent lunes que je suis prison- 
nière. Merci de m’avoir délivrée. Je commenẹais à 
désespérer. 
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— Belle princesse, car vous êtes surement une 
princesse, et peut-être même une divinité, quel est 
le magicien qui vous tenait ainsi enfermée et pour- 
quoi? 

— Je vous raconterai cela un peu plus tard.... 
Ce qui presse plus que tout, c’est de chercher un 
anneau d’or qui doit se trouver dans une des an- 
íractuosités du banian. Heureusement, le mauvais 
génie qui me persécute est absent. 11 est parti à 
minuit, à tire d’ailes, appelé par les génies de la 
forêt voisine pour une cérémonie occulte mais il 
peut revenir d’un instant à l’autre et s’il arrive 
avant que nous ayons trouvé la bague, non seule- 
ment il me remettra dans ma prison pour qui sait 
combien de temps, mais encore vous avez tout à 
craindre de sa colère. Contre le porteur de l’an- 
neau, il ne pourra rien. II faut donc le trouver ou 
nous sommes perdus. 

En disant ces mots, elle se mit à íouiller entre 
les troncs multiples de 1’arbre, dans tous les creux, 
dans tous les enchevêtrements des racines appa- 
rentes. Ses mains írêles volaient, pénẻtraient partout 
avec une hâte fébrile. Tiên Taidait de son mieux, 
visitait les bssures les plus hautes tandis qu’elle 
explorait celles du bas. 

Mais serait-il possible de découvrir, parmi ces 
mille cachettes, celle qui recélait 1’anneau... ? 

Comme la jeune fille essayait de glisser sa main 
au plus proíònd d’une excavation, elle entendit un 
siíĩlement suivi des paroles : 
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— Attention à mes ceufs, maladroite ! 

Elle s’immobilisa. C’était un cobra qu^elle 
connaissait bien depuis si longtemps qu’elle vivait 
prisonnière dans 1’arbre et qui avait établi ỉà son 
nid. 

— J’espère que je n’ai rien abỉmé, dit-elle. 

— Non, mais il était temps! 

— Je cherche ma bague ; c’est pour me la déro- 
ber que le Génie m’a eníermée car celui qui la 
porte peut commander au Génie trois choses. 

— Comment a-t-il pu vous enfermer puisque la 
bague vous appartenait et que celui qui la porte 
commande au Génie, s’étonna le serpent ? 

— 11 ne íerait pas bon vous raconter une his- 
toire, mébante créature. Eh bien, sachez qu’une 
nuit, j’avais commis l’imprudence de quitter ma 
bague pour dormir. II me l’a volée. Mais il ne peut 
pas la porter, elle est trop petite pour lui. Alors, 
il la cache. 

— Je sais où elle est, dit le cobra. 

Et une espèce de rire silencieux passa sur son 
visage de serpent. Si vous retirez votre main sans 
casser mes ceufs, je vais vous la chercher. 

La jeune fille retira sa main. Et bientôt, entre 
les racines enchevêtrées émergea la tête repti- 
lienne tenant entre ses mâchoires un mince anneau 
d’or orné d’une pierre de jade. 

La jeune fille le prit délicatement. 
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— Merci, dit-elle ! Et bonne chance pour votre 
ỉamille. 

— C’est plaisir, dit le serpent, de rendre Servi¬ 
ce auxpersonnes courtoises. Et au fond, je n’aime 
guère ce Génie.... 

II disparut et la jeune fille glissa à son annulaire 
gauche 1’anneau magique. 

II était temps. 

Le sommet de 1’arbre s’inclina comme sous un 
coup de vent bien que ratmosphère fũt calme. Le 
Génie rentrait à son habituel domicile. 


Et les jeunes gens entendirent un terrible cri 
de colère car, au premier coup d’ceil, 1’habitant 
invisible de 1’arbre avait remarqué que le vase 
n’occupait pas tout à fait la même position: se 
penchant à roribce, il l’avait vu vide en même 
temps qu’il apercevait sur les dalles les éclats de 
la bulle transparente dans laquelle il avait empri- 
sonné la princesse. 


— L’imprudent qui est monté ici sera grillé à 
petit feu, gronda-t-il. 

— C’est à voir, dit lạ jeune fille. J’ai la bague 
et puis vous commander trois choses. 

Le Génie poussa un véritable rugissement en 
reconnaissant au doigt de Sã victime le jade qui 
ỉ’assujettissait. 

— Trois choses seulement, dit-il, après quoi, je 
ne serai plus esclave de la bague. 
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— Eh bien, la première c’est que vous n’exer- 
ciez jamais aucune vengeance contre ce garẹon, 
ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais. Ne vous mêlez 
pas de ses affaires. 

— Je suis bien obligé de promettre, dit le 
Génie. Mais pour cette oíĩense seulement. Si j’ai 
à me plaindre. de lui dans 1’avenir, je reste libre 
de le punir. 

— Dans la mesure où il vous aura offensé mais 
sans proíỉter de l’pccasion pour ajouter la vieille 
rancune à la nouvelle et sans doubler vos repré- 
sailles. 

— Je suis bien obligé de promettre, répéta le 
Génie, cependarit, avec quel plaisir j*aurais roué 
de coups ce rustaud ! 

— Merci, dit Tiên ! J’ai déjà ẻté battu hier et 
j’ai encore mal aux épaules. D’ailleurs, puissant 
Génie, je n’avais pas l’intention de vous òíĩenser. 

— C’est bien plus grave que tes intentions! 
Tu es cause de la perte de la bague et maintenant, 
je dois obéir à la princesse pour deux choses en- 
core, moi qui n’obéis à personne.. . . 

— Mais cette bague, intervint la jeune fille, 
vous l’aviez volée-. . . 

— Oh! dit Tiên, ma tête éclate. Je m’en vais 
avec mon buffle. 11 n’a rien mangé hier et ce ma- 
tin pas grand’chose. Je vais faire la chasse aux 
herbes võlantes. 

La jeune fille se mit à rire. 



— Vous ne ferez plus la chasse aux herbes, dit- 
elle. 

Elle sortit de la cour dallée, avisa une liane qui 
entourait le tronc d’un manguier sombre et coupa 
la tige... 

Iỉ en sortit un suc lãỉteux dont elle enduisit la 
terre; lorsqu’aucune goutte ne perlait plus, elle 
coupaỉt de nouveau la tige, un peu plus bas et 
bientôt, une suríace assez grande pọrta des traces 
de la sève poisseuse. 

Et Tiên, étonné, vit que les herbes qui se po- 
saient ne s’envolaient plus. Leurs pattes restaient 
prises comme par une sorte de glu, devenaient 
des racines. Avec un bâton, la princesse butait la 
terre contre ces racines. 

— Jamais plus, dit-elle, les herbes ne voleront. 
Ceci n’est qu’unjeu. Et il me plaĩt, ayant été 
libérée par un pâtre, qu’en souvenir de cette déli- 
vrance, tous les pâtres puissent désormais jouer 
au lancement des sapèques pendant que leurs buf- 
fles brouteront. 

Tiên, ravi, la regardait opérer. II n*avait jamais 
imaginé un si charmant visage ni des yeux aussi 
doux. Les lèvres pures souriaient, légèrement 
soulignées de carmin; le teint délicatement doré 
s’avivait aux pommettes d’un rose de íleur de pê- 
cher et le regard noir de la princesse, lorsquTl se 
posait sur lui remplissait d’une ivresse inconnue. 

II n’arrivait pas à s’assurer s’il rêvait ou s’il 
était éveillé. 
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— Voilà, conclut-elle. 11 y a aujourd’hui quel- 
que chose de changé sur la terre. Les buíĩles ne 
parleront plus, les herbes ne voleront plus... 

— II y a encore autre chose de changé, dit le 
Génie. C’est que je ne supporterai plus désormais 
que les humains m’offrent de ces stupides vases à 
col ouvert qui ne gardent aucun secret. Je ne 
veux plus voir à mon banian que des pots fermés, 
des pots fermés, répéta-t-il d’une voix en colère. 

Et sans doute, donna-t-il un grand coup de 
pied dans l’innocent et malencontreux vase vert 
car il vint choir sur les dalles de pierre où il se 
íracasâã. 

— Irascible Génie, ce sont donc des pots à 
chaux qu’il faudra suspendre aux branches de 
votre demeure, railla la princesse. 

— Parfaitement, des pots à chaux. Gare aux 
malavisés qui m’en oíĩriront d’autres ! Je les ferai 
dégringoler sur leur tête. 

— Mais s’ils ne savent pas ? 

— Ils apprendront. 

C’est depuis ce jour qu’aux branches des ba- 
nians, enserrés entre leurs troncs multiples, on 
voit des pots à chaux offerts aux génies. 

— Maintenant, dit la princesse, j’ai encore 
deux choses à vous demander, puissant Génie, et 
la vertu de ma bague sera épuisée envers vous. Je 
ne sais où je suis. Ramenez moi au royaume de 
mon père avec ce jeune homme qui sera mon 
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époux. Ensuite, oubliez notre existence et laissez- 
nous en paix. 

Il sembla à Tiên qu’il était enlevé páí ùứ íouí- 
billon prodigieux. En proie au vertige, il ferma 
les yeux. Dans quel abĩme sombrait-il? Et coíri- 
ment évaluer le temps qui s’écoula? 

Lorsqu’il reprit conscience, il était ẻtendu sur 
tin lit de camp iíicrustẻ de nacre. 

Le doux vísage de la 
lui. 

— Cher épơúx, íriuttnuía-t-elle, comrtiể VoUS 
nous avez tốus inquiétés ! Vous voíci hors de darl- 
ger.. . . Qưe Bouddhá eii soit loúẻ! 

—^ )’ai donc été maladè, demanda Tiêil? 

— Ouí, mais cette maudỉte íỉèvre vous a quitté 
ce matin. Votre convalescence va commencer. 

Tiêji regardait autour de lui les meubles rares 
incrustés d’ivoire, leẩ bibelots précieux, coupes de 
jade et d’agate, brũle-^)arfums de bronze, ivoires 
travaillés. 

— Où suis-je, demanda-t-il? 

— Mais dans le paỉaỉs du roi, mon père, dit la 
princesse. Ne le reconnaissez-vous plũs? On n’a 
cependant rien changé à notre pavillon depuis le 
jour de notre mariage. 

— C’est étrange, murmura Tiên! 

— Il n’y a rien d’étrange, cher prince. 

— Et le terrible Génie ? ỉỉ ne nous a pas suivis ? 


príncesse était penché vers 
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— 1 Allons, allons ! interrompit lajeune femme 
en souriant, vous n’allez pas recommencer vos 
ỉmagỉnations.... 

■+— Ce n’est pourtant pas une imagination, dit 
Tiên. Je gardais le buíĩỉe du íermier et Ỉaỉsais la 
chasse aux herbes volantes avec un bâton et vous 
étiez prisonnière du Génie dans un vase de porce- 
laine verte et un soir que j 'avais joué au ỉancement 
des sapèques, le buíĩle a dit au fermier. .. . 

— On n’a jamais entendu parler, interrompit 
la jeune femme, d’herbes volantes et de buíĩles 
doués de la parole. Tant que vous avez eu la fiè- 
vre, vous avez divagué, mais maintenant.. . . 


— Cependant, objecta Tiên, je reconnais cette 
bague à votre doigt et je reconnais vos sọulỉers 
brõdés de perles. 


La princesse sourit malicieusement et mit un 
doigt sur sa bouche comme pour imposer silence 
aux souvenirs de son mari. 


— Je crois bien, dit-elle, avec un regard ten- 
dre, que vous reconnaissez cette bague ! N’est-ce 
pas vous qui me l’avez donnée, aũ moment de 
notre mariage? Quant à ces souliers, je les por- 
tais peu avant votre maladie. 

— Ai-je été longtemps malade? 


— Qu’importe, cher Tiên ? Vous voilà revenu à 
ỉa santé et moi à la joie. Cependant, il faut ména- 
ger vos forces et vous n’avez que trop parlé au- 
jourd’hui. Je ne veux pour preuvẽ de votre 
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fatigue que votre histoire de buíĩle qui parle et 
d’herbes qui volent. Reposez-vous et ne songez 
plus à ces balivernes ou bien je serai obligée de 
m’en aller et de vous laisser seul. 

— Je me tais, dit Tiên. Restez auprès de moi. 

La jeune femme s’assit sur un tabouret de bois 
sombre incrusté d’ivoire, auprès du lit de son 
mari. Elle lui prit la main. 

— Croyez-moi, Tiên, tout cela est un songe. 

— Un songe, murmura Tiên ? N’est-ce pas 
maintenant que je rêve? 

Et tandis que la princesse lui souriait douce- 
ment, danổ^son esprit se succédaient les images 
de sa vie passée, alors qu’il était un humble pltre 
et qu’il jouait, derrière la pagode du village, au 
lancement des sapèques avec ses amis. 

Un songe, affirmait la princesse. 

Mais la vie entière est-elle autre chòse qu’un 
songe ? 
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LE PAON ET LE CORBEAU 




u temps jadis, le paon et le corbeau 
étaient grands amis, sans doute à 
cause de la couleur semblable de 
leur plumage car tous les deux 
étaient d’un gris terne et boueux ; 
ils paraissaient toujours sales. 

Le corbeau ne se consolait pas d’une 
telle disgrâce ; il regardait avec envie les autres 
oiseaux de la forêt, mais il évitait de les íréquenter 
car il se savait le plus laid. Seul, le paon lui paraissait 
encore plus vilain que lui avec sa petite tête, son 
gros corps disproportionné, sa démarche prétentieuse 
et comme, par surcroĩt, il le jugeait sot, c’était le 
seul être qu’il pũt supporter, le seul dont la compa- 
gnie ne le remplissait pas d’une jalouse amertume, 

avec avantage. 

Aussi en avait-il fait son ami. 

Les deux compères ne se quittaient pas. 

Un jour qu’ils étaient tous les deux dans une 
touffe de bambous, à la lisière de la forêt, deux 
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le seul auquel il pũt se comparer 




jeunes étudiants vinrent se reposer à 1’ombre. Ils 
devisaient, parlant de littérature et l’un dit à 1’autre : 

— Voulez-vọus accepter un concours entre nous 
íeux ì 

-— Volontiers, répondit son ami. 

— Cette ombre íraìche, cette forêt où gazouillent 
des oiseaux sont inspiratrices. Faisons l’un et l’autre 
un court poème. 

— Sur quel sujet ? 

— Eh bien, si cela vous plaỉt, sur un QĨseau, 
justement. 

— Oui, le thème est bien choisi, mettons-nous 
à 1’ouvrage. 

Les deuxjeunes genss’installèrent comntipdément 
à 1’ombre. Ils avaient avec eux écrịtoires et pín- 
ceaux et bientôt, 1’encre broyée, ils tracèrent, se 
cachant l’un de 1’autre, d’élégants caractères. 

Le corbeau, espérant attirer leur attention et 
peut-être devenir le sujet đ’un poème se posa sur 
la branche basse d’un manguier, en face des jeunes 
lettrés, Mais ni l’un, ni 1’autre ne fit attention au 
triste volatile. 

Absorbés dans leur composition, ils réíléchis- 
saient, semblant chercher l’inspiration dans le 
vague, puis ils baissaient lesyeux sur leur feuilỊe de 
papiej: de bambou et d’une main légère, dessí- 
naient de mystérieux idéogrammes. 

Bientôt les poèmes furent achevés et chacun, à 
baute voỉx, lut le sien : 
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Le premier commenẹa : 

« Une plume de phénix 

Vaut une famille de roitelets.» 

Sur sa branche basse, le corbeau, dévoré de 
jalousie, se représentait le corps admirable du 
phénix et les louanges que lui décernait le poète 
lui faisaient l’effet d’un corrosif sur une plaie 
vive. 

Le second poète, après avoir íélicité son cama- 
rade, prit à son tour la parole et lut sa composi- 
tion. 

« Quand la grue fait sa cour au roi, 

Elle présente toujours son joli plumage. » 

Le corbeau baissait la tête. 11 écoutait les vers 
laudatifs et évoquait 1’élégance de la grue, la splen- 
deur de son plumage immaculé, sa démarche dis- 
tinguée. Elle aussi, elle était l’objet de ílatteuses 
appréciations et le sụịet d’un poème... Pareille 
chose ne lui arriverait jamais, à lui, corbeau, avec 
son plumage neutre, ni à ce lourdaud de paon qui 
paraissait ne pas souffrir de leur disgrâce com- 
mune! 

Ah ! Ces tristes plumes grises, sans éclat, com- 
ment s’en défaire ? Comment remédier à ce lamen- 
table état de choses ? 

II s’envola de la branche basse et retourna dans 
les bambous auprès de son ami qui n’avait pas 
bougé et là, il exhãỉã toute sa rancoeur. 

— Ces poètes, dit-il, viennent de composer des 
vers à la louange du phénix et de ỉa grue. N’en 
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as-tu pas assez d’être, avec moi, le plus laid des 
oiseaux? Personne ne songe à parler de nous, à 
nous encenser, à vanter nos mérites. 

— Nous sommes laids, cela est vrai, répondit 
le paon ; mais que pouvons-nous y faire ? 

Le corbeau méprisait secrètement le paon pour 
la íacilité avec laquelle il acceptait sa laideur. 
Cela ne paraĩt pas troubler cet imbécile d’être 
aussi vilain, songeait-il. Je n’en prends pas si 
aisément mon parti. 

Ayant réíléchi quelques instants, il dit : 

— II est possible d’embellir même les choses 
les plus disgracieuses. Dans le pavillon, au fond 
du jardin, habite une vieille femme. Que de fois, 
posté sur la branche du Aamboyant, je l’ai obser- 
vée procédant à sa toilette : du rouge, du rose, du 
blanc, du noir....! Lorsqu’elle a terminé, on ne 
dirait jamais que c’est la même personne et moi- 
même, je ne l’aurais pas cru si je n’avais maintes 
fois assisté à la métamorphose. 

— Je comprends, dit le paon, qu’on redonne 
les couleurs et 1’éclat de la jeunesse à un visage 
humain qui est nu. Mais nous ? Comment veux-tu 
changer quoi que ce soit à notre forme ? Et à ce 
plumage désolant? 

— II est bien évident, fit le corbeau, que tu 
garderas toujours cette disproportion íâcheuse 
entre ton corps trop lourd et ta tête minuscule. 
Mais si ton plumage avait de 1’éclat, on songerait 
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à admirer cet éclat et non à remarquer ta forme 
défectueuse. 

Le paon qui n’aimait pas qu’on lui parlât de sa 
petite tête décocha un coup à son amị; mais le malịn 
corbeau qui connaissait les susceptibilités du paon 
et les exacerbait à dessein, avait prévu la réaction 
et esquivé le solide bec. Le paon frappa dans le 
vide et fut entraĩné en avant : 

— Couac Ị fit le corbeau. Manqué ! 

Et prudemment, il se percha. 

—‘ Ma petite tête, dit le paon qui se rengorgea, 
ne m’empêche pas d’avoir une excellente cer- 
velle... Et je conseille à ceux qui la trouvent.... 
« minuscule » de ne pas trop le đire à portée de 
mes oreilles.... 

— Ayez donc des amis, dit le corbeau, pour 
qu’ils méconnaissent ainsi vos intentions. J’analyse 
ton physiquepour chercherà remédier à ses défauts 
et c’est par amitié que je veux t’en>bellir.... 

— Tu disais donc_questionna le paon qui se 

repentait de sa vivacité et que la perspective d’un 
embellissement séduisait ? 

— Je disais que tu as un bec dur à souhait et 
qu’il est bon de se tenir hors de poTtée lorsque 
tu es de méchante humeur. 

— Tu parlais d’embellir, si je ne me trompe. 

Oui, mutuellement. Nous pourrions nous 

embellir. 

— Crois-tu que ce soit possible? 

— Peut-être. 



— Mais comment? 

— Écoute. A une heure de vol d’ici habite au 
fond d’un merveilleux jardin, un peintre paysa- 
gistequi fait des estampes. Des après-midi entières, 
je 1’ai regardé opérer, muet de surprise. 11 prend 
une soie dépourvue de couleurs, puis dessine 
dessus des traits qui ne veulent rien dire. C’est 
un entremêlement confus de lignes sans signiíìca- 
tions et on ne voit pas à quoi elles servent. En- 
suite, commence une véritable magie. Mon peintre 
prend du bleu dans sa boíte, le đelaye dans l’eau, 
l’applique en haut de sa soie qui prend la teinte 
du ciel; il prend du vert, le dispose en petites 
taches et voilà que c’est le feuillage d’un arbre. II 
jette sur 1’ensemble de la poudre d’or et voilà que 
des rạyons de soleil traversentlefeuillage etdessi- 
nent sur le sol des taches de lumière. Bientôt la soie 
incolore est revêtue des couleurs les plus belles. 

— Mais, objecta le paon, si c’est une opéra- 
tion magique, il faut savoir les mots. Peut-être 
ces lignes dont tu n’as pu découvrir la signiíỉca- 
tion sont-elles nécessaires à la réussite de l’opé- 
ration.... 

— Que risquons-nous ? Moi, j’en ai assez de 
ce plumage stupide ; j’aime mieux n’importe quoi 
plutôt de continuer à mener cette existence 
ẽffacée. Je veux qu’on fasse des poèmes sur mes 
brillantes couleurs ; je veux être plus beau que le 
phénix, plus éclatant que la grue. Si tu m’en 
crois, c’est notre tour de devenir ilỉustres. 



— Allons, dit le paon que cette perspective ne 
laissait pas indifférent ! Mais où prendras-tu les 
couleurs ? 

— Dans la boĩte de mon peintre, pendant qu’il 
fera la sieste. Je connais ses habitudes, rien n’est 
plus facile. 

— En route, alors. Ne va pas trop vite. Que je 
ne te perde pas de vue. 

Le corbeau s’envola et en quelques coups 
d’ailes, s’en fut en haut d’un pin, à cent mètres de 
là. Le paon s’enleva de terre lourdement et fut 
obligé de se poser pỉusieurs fois avant d’avoir 
rejoint son ami. 

— Par les cent génies de l’air, comme tu voles, 
s’exclama-t-il en arrivant auprès de lui ! 

— Courage, lui cria le corbeau ! Demain, nous 
serons des oiseaux merveilleux et ni phénix ni 
grue ne pourront rivaliser avec nous et il prit 
son essor pour une nouvelle étape, cependant 
que le paon, derrière lui, criait : 

— Attends-moi! 

Le lendemain, pendant que le peintre dormait, 
son jardin était le théâtre d’une étrange scène. 

Le paon, debout près du bassin, l’air impor- 
tant, se tenait immobile tandis que le corbeau lui 
fixait sur la tête une touffe légère empruntée à un 
nid d’aigrette. 

— Là ! dit-il lorsqu’il eut terminé. Très bien ! 
Cette coiffure élevée quoique d’une légèreté 
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aéríenne atténue tellement la disproportion entre 
ton corps et ta tête que nul ne songera désor- 


mais à la critiquer. 


Le paon lanẹaau corbeau un coup d’ceilfurieux. 
Était-ce pour rirriter et se moquer de lui, qu’il 
lui parlait ẹncore de sa petite tête ? Mais le cor- 
beau insouciant ne parut pas remarquer l’effet de 
ses paroles sur son susceptible camarade et celui- 
ci ne manifesta pas son mécontentement. Ce 
n’était pas le moraent de se brouiller.... 


Maintenant qu’elle était semée, l’idée de devenir 
célèbre à son tour, tout comme le phénix et la 
grue, avait fait son chemin dans l’esprit du paon ; 
sa vanité en était agréablement chatouillée et, 
puisque le corbeau devait être l’artisan de l’em- 
bellissement espéré, même s’il avait mĩs quelque 
malice dans ses dernières paroles, il ne serait pas 
habile de les relever.... 


— Maintenant, dìt le corbeau, je vais te peindre. 
Tu comprends, c’est moi qui vais commencer car 
j’ai vu cent fois comment on s’y prend pour 
délayer les couleurs et les appliquer avec les 
pinceaux. Tu regarderas bien comment je m’y 
prends et ensuite tu feras la même chose sur mơi. 

Le paon eut un moment de crainte. Le corbeau 
n’avait-il pas parlé de magie? 

Et si cette opération comportait des dan- 
gers.... ? 

On ne sait jamais... C’était peut-être pour 
cela que le malin corbeau ne voulait pas en 
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encourir les risques le premier. II fit appel à tout 
ce qu’il possédait d’intelligence pour essayer de 
scruter les intentions de son ami. Mais celui-ci 
avait une expression de parfaite innocence.... 
D’ailleurs, pour rien au monde, maintenant, le 
vaniteux oiseau n’eut renoncé à l’idée d’être 
revêtu de riches couleurs. Bah 1 pensa-t-il, il ne 
doit y avoir aucun danger puisqu’ensuite le cor- 
beau se prêtera à la même opération. Ainsi ras- 
suré, il dit : 

— Oui, je ferai attention. 

Et pénétré de son importance, il se raidit, tête 
haute ; dans 1’attente de graves évènements cepen- 
dantque le corbeau s’éloignait ensautillant, ế’im- 
mobilisait un instant sur la vérandah, puis dispa- 
raissait dans la chambre du peintre. 

Quelques instants plus tard, on le vit surgỉr, 
toujours sautillant, portant dans son bec un petit 
cube de bleu de cobalt. 

II le posa sur le rebord de pierre du bassin. 

— Tout va bien, il dort, dit-il gaiement et il 
repartit. 

II revint portant un godet. Puis, un troisième 
voyage procura le pinceau. 

Au milieu du bassin, un jet d’eau s’élevait 
avec nonchalance; les gouttes s’éparpillaient, 
éclairées de soleil. Le silence régnait. 

Le corbeau mit avec son bec de l’eau dans le 
godet puis repartit chercher du vert, puis la 
poudre d’or, et aussi 1’encre de Chine dont quel- 
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ques traits légers soulignent si heureusement et 
mettent en valeur les autres teintes. • 

Et 1’opération commenẹa. 

Sur la tête de l’oiseau immobile, bientôt s’ẻ- 
tendit la magnilìque couleur bleue. Sur son col 
et sa gorge, des festons verts bgurèrent les feuilles 
que tant de fois le corbeau avait vu tracer par le 
peintre. 

— Pour ta queue, dit-il au patient, il faut que 
tu l’étales pour que je puisse continuer. 

— Je vais essayer, répondit le paon, mais c’est 
diíĩỉcile. 

Cependant, par un suprême effort de volonté, 
il contracta les muscles de son croupion et dressa 
en éventail, les longues plumes grises quí allaient 
jusqu’à terre. 

— Paríait, approuva le corbeau ! Garde la pose. 

Et il continua sa besogne. 

Lorsqu’il eut terminé, il cerna d’un trait lếger 
à l’encre de Chine tous les ronds. Puis il répan- 
dit sur 1’ensemble un léger nuage de poudre d’or 
qui vint diaprer de somptuosité les teintes écla- 
tantes. 

L’artiste^ improvisé recula de trois sauts, pen- 
chant la tête, clignant de l’ceil pour juger de 
l’effet. Ayant apprécié, il s’extasia. 

— Aucun oiseau ne t’est en splendeur compa- 
rable 1 Et vois-tu* tu es si beau que* même à moi 
qui ne suis pas poète cependant, tu m’a inspiré 



un vers. Souviens^toi que ta première louahge te 
vient de moi et tâche de réãlisec sur ma personne 
ce que j’aị si, bien réussi sụr lạ tiennq. Alors, le 
phénix et la grue n’auront plus qu’à se ẹacher. 
c*est de nous que parle^ont les poètes, c’est 
nous qu’ils encdnsẽront. Et puis, les autres 
oỉseaux, qu V ont-ils Fait pour mériter leur beauté? 
Rien. Tandis que nous serons les artisans de la 
nôtre. 

Tandis que le corbeaủ excité pérorait, le paon 
se rengorgeait, tournait la tête à demi poui* 
admirer les teintes magnibques. 

— Tiens ta queue étậlée, tant qute ce n’est 
pas sec ? ordonnaĩ le bavard. 

— Je suis latigué. 

—' Tapt pis Ị Tu t’habitueras. 11 nfc faut pas. 
gâter le chef-d’cjeuvre. 

Le paon recíressa en roue frémissante les lon- 
gues plumes de sa queue maintenant ocelée de 
vert et d’or. Les compliments de soii ami le 
galvanisaient. 

Et .ce dernier, tout fier de son oeuvre et de 
son ingéniosité, exultait à la pensée que, si le 
paon n’était pas le dernier des imbéciles, bien- 
tôt lui-mêíne serait revêtií de ces couleurs admi- 
rables. 

Le soleil brillait dans le jardin silencieux. 

— Voilà, c’est -sec, dit enfin le corbeau ! Tu 
peux baisser ta queue. 

— Ouf ! fit le paon. 
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— Et maintenant, à mon tour I Tu as bien vu 
comment i’ai procédé.... 

— Oui, et cTailleurs, tu me guideras. 

Au moment où le paon prenaỉt du bleu au 
bout de son pinceau, surveilỉé par l’oeil rond du 
corbeau, une multitude d’oiseaux apparut, venant 
du Nord. 

Bientôt, ils íurent au-dessus du jardin. 

— Où allez-vous en si grand nombre, ques- 
tionna le corbeau? 

— Vers le Sud, vers le Sud. 

— Qu’allez-vous y faire ? 

— Un messager est venu nous dire qu’il y a 

là-bas une région riche en riz.. riche en riz..„, 

riche en riz...., répétaient les oiseaux envolant. 

— On nous a même dit qu’il y avait eu une 
bataille et qu’il y a des cadavres, croassèrent 
quelques corbeaux qui faisaient partie de la 
troupe. 

— Des cadavres ? Cela vaut réílexion, fit le 
corbeau. 

— Et vous, questionnèrent les voyageurs, que 
faites-vous là? Voulez-vous vous joindre à nous ? 

— Certainement, dit le corbeau. Mais le paon 
doit me parer. Attendez-moi ! 

— Impossible.... Impossible...! II faut arriver 
avant la nuit. Demain, il serait peut-être trop 
tard et les cadavres seraient enter^és. 


98 





— Je ne veux pas manquer ụne si belle occa- 
sion, dit le corbeau au paon. D’autre part> j,’ai 
juré de ne pas tolérer un jour de plus cet insi- 
pịde plumage qui n’est ni blanc, ni noir. Puis- 
que jẽ ne peux pas être blanc, comme la grue 
ou la cigogne, je serai noir. Vide 1’encre de 
Chine sur moi. Heureusement, il y en a beaucoup 
de broyée. Dépêche-toi, vide tout... Que je puisse 
les suivre. 

Accédant au désir de son ami, le paon versa 
toute l’encre de chine sur le corbeau ; il 1’éta- 
laìt avec le pinceau et le corbeau, pour le secon- 
der et accélérer la besogne, se lissait les plumes 
avec le bec pour que tout son plumăge íut 
imbibé. Aussi fut-il bientôt d’un magnifique 
noir, de la pointe de son bec à rextrémité de sa 
queue. 

11 était temps, les derniers oiseaux survolaient 
le jardin. 

Le corbeau s’enleva, se joignit à eux et bientôt 
ils eurent tous disparu vẹrs le Sud. 

Le paon alors, d-’un pas majestueux, pénétré 
du sentiment de sa beauté iỊonpareille, sortit 
du jardin et gagna la íorêt proche. 

Deux jours, plus tard, les cadavres étant tous 
enterrés, le corbeau songea à prendre le chemỉn 
du retour. Il voulait revõir la ỉorêt natale et son 
ami le paon. Et puis, peut-être pourrait-on 
poursuivre ces projets de parure.... 
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En chemin, il rencontrạ la cigogne qui se 
moqua de Sã noirceur en termes si cinglants et 
fit claquer son bec avec un rire si ironique que 
malgré sa langue bien pendue, le noỉraud partit 
en poussant des cris de douleur : 

— Corbeau a honte ! Corbeau a honte ! 

De là est venue cette chanson ì 


« Le corbeau reconnaĩt qu’il est bien noir, 
II n’ose pas s’approcher de la cigogne.» 


Depuis ce jour, le paon est paré de vives cou- 
leurs. Quant au corbeau, il a gardé son plumage 
noir car le peintre, pensant qu’un esprit mali- 
cieux s’était amusé à lui dérober ses couleurs, à 
les gâcher au bord du bassỉn, et à y renverser 
son encre de Chine, range soigneusement toutes 
ses affaires et les met sous clé avant de faire la 
sieste. 
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LE RIZ GLUANT 

(Banh-Chung) 



L y a bien des siècles de cela, le roi 
Hung-Huy-Vuong qui rẻgnait sur le 
pays d’Annam, s’acheminait vers sa 
capitale après sa victoire sur les 
pirates An. Au pas rẻgulier des huit 
porteurs en tuniques rouges, ll 
rêvait dans son palanquin aux tra- 
verses de bois ỉaqué terminées en tête de dragon. 

Devant le cortège royal, un héraut vêtu ẻgale- 
ment d’une tunique rouge tenait un porte-voix 
et, à intervalles réguliers, il ỉanẹait l’avertisse« 
ment : 

— Retirez-vous ; laissez passer le roi! 

Dès que leur parvenait la voix annoncỉatrice 
ou dès qu J ils apercevaient le cortège, les nhà-quê 
qui travaillaient dans les rizières, couraỉent se 
cacher dans ỉes haỉes de bambous ; ceux quỉ se 
trouvaient sur la route, allant vers les marchés, 
ílẻau à 1’épaule, se prosternaient, front contre 
terre lorsqu’aucune digue ne s’ouvrait devant eux 
et attendaỉent pour se relever que le dernier 






cavalịer do cortège Fùt passẻ car iT est aáqriìègê 
d’oser regarder lã face*Toyale. 

De sorte quế le Ihonarque tfâversaìt des villa- 
ges apparemment dẻs^rts et des champs vides 
bien qu-’on fủt au dixième mois et que la 1001580X1 
battít^òn plein. 

Partout, dans les rizières, des meules d’épis 
s’élevaient, promesse et symbole de prospérité 
et de vie. Des diguettes séparaient les champs, 
ỉaisant de 1’immense plaine un échiquier aux 
càses inégales. Quelques buíĩles massiís bx;outaient 
nonchalamment 1’herbe des taỉus. 

Tout respirait la paix, la sẻcurité reconquise 
et Hùng-Huy-Vụong pensa aveơ orgueil que toute 
cette richesse, toute cette paix provenaient de 
sa victoire. 

s’il n’avait pas anéanti les bandes malfaisantes, 
ces villages qui sommeillaient paisiblement dans 
leurs enceintes de bambous eussent connu l’in- 
quiétude perpétuelle, l’efFroi de pillages sou- 
dains, d’incendies et de meurtres ; les moissons 
eussent été emportées, le bétaiỉ volé, les jeunes 
filles enlevées, les habitants massacrés. 

Le regard du roi sẹ posa de nouveau sur la 
campagne. La moisson du dixième moỉs lui fìt 
songer à la fin de l’année toute proche. 

Suivant la pente de sa rêverie, il songea que la 
vie s’écoulait, pareille à l’eau des rivières. Com- 
bien verrait-il encore de moỉssons ? Ne serạit-il 
pas sage de se retirer des soucis du pouvoir> de 
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laisser le trône à l’un de ses fìls et de passer la 
dernière partie de son existence à goũter les 
joies de 1’esprit et de la littẻrature dans son 
pavillon d’été, au bord de l’eau, entouré de phi- 
losophes, de lettrés et de ses concubines favori- 
tes ? 

Ce projet lui sourit. 11 se sentait fatigué par 
la dure campagne qu’il avait dũ mener contre les 
pirates An. II revêcut par la pensée les marches 
forcẻes, íes batailles incertaines, il revit en esprit 
les blessés et les morts, il songea aux ruses de 
1’adversaire pour lui échapper et se réfugier dans 
le dédale des montagnes de la Haute-Région. s*il 
y avait réussi, il eũt fallu renoncerà toute pour- 
suite mais un stratagème avait permis de couper 
la route aux bandits et de les anéantir. 

Trois têtes sanglantes suspendues par leurs 
longs cheveux à unẽ immense tige de bambou au- 
tour de laquelle tournoyaient des corbeaux, 
témoignaient, là-bas, que les pirates An avaient 
perdu leurs chefs et que, le reste ayant fait sou- 
mission, le pays allait connaỉtre la sécurité. 

Justement il convenait de proíìter de cette ère 
de paix pour céder le pouvoir à l’un de ses fils, 
mais auquel ? 

II en avait vingt-deux de ses diữerentes femmes 
et il les chérissait également, les trouvant tous 
également beaux, ẻgalement intelligents. 

■ Comment connaítrổ le plus digne du trône ? 
Lequel des vingt-deux saurait le mieux gouverner 
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et assurer le bonheur du peuple ? Le voyage 
s’acheva sans que le roi se fũt résolu à prendre 
une décision à ce sujet. 

Ses hésitations le tinrent éveillé tard dans la 
nuit. 

Le lendemain matin il fit appeler le bonze de 
la pagode du Bouddha d’argent. Le vieillard, que 
l’âge courbait, arriva au plus vite, appuyé à un 
long bâton. Son visage décharné labouré de rides 
proíbnđes, ressemblait à une terre ravinée par 
l’orage mais par la fente oblique de ses paupières, 
brillait un regard plein d’intelligence et de 
finesse. 

ll se prosterna devant son souverain, marmot- 
tant rhabituelle formule : 

— Que le grand Roi vive dix mille ans ! 

Hùng-huy-Vuong remercia le bonze de son sou- 
hait et ajouta : 

— Je vous autorise à vous lever. 

Alors le vieillard se redressa et íélicita le mo- 
narque de sa victoire et de son heureux retour 
et, lorsqu’il se tut, le roi lui exposa sa résolu- 
tion et son embarras. 

Le bonze réíléchit quelques instants. 

— Votre question, ô grand roi, me prend au 
dẻpourvu. Laissez-moi une nuit pour réAéchir ; 
demain, à la même heure, je vous porterai une 
réponse. 



Hùng-huy-“Vuông passa la journée à recevoir les 
ministres et à s’occuper des affaires de 1’état. 
Jamais la charge du gouvernement ne lui avait 
paru aussi pesante et plusieursfois, au coursd’une 
audience ennuyeuse, il pensa qu’il ferait bon être 
débarrassé de pẹ íardeạu. Bientôt, sans doute... Et 
il n’aurait plus qu’à jouir des derniers plaisirs 
de la vie... 

Le lendenlain, le bonze se présenta ponctuel- 
lement ainsl qu’il Pavait promis. Le roi avait 
donné 1’ordre de 1’introduire auprès de lui dès 
son arrivée. 

Les prosternations accomplies et lorsqu’il eu£ 
reẹu 1’autorisation de se relever et de parler, le 
vieillard dit : 

— J’ai songé, ô roi, à vos indécisions et j’ai 
prié les génies bienfaisants de nous guider en 
cette grave conjoncture. Voici la réponse qu’ils 
HỊ’ont inspirée : la piété tìliale est la vertu 
suprême ; le prince qui montrera la plus grande 
sera le plus digne. 

—rJ’approuve fort cette sentence, dit le roi, 
mais comment juger ? Comment savoir lequel de 
mes vingt-deux fils est le plus aimant, le plus 
respectueux, le plus pieux ? 

Alors, Thai-Su, le conseiller du roi qui se tenait 
toujours auprès de lui et qui était 1’homme le 
plus intelligent, le plus fin du royaume, prit la 
parole : 
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— S’il m’est permis de donner un conseil à 
mon souverain, j’ai une idée pour juger entre les 
princes. 

— Parle, dit le roi. 

— Dans deux lunes, nous voici au Têt. Ordon- 
nez à vos fils de partir en quête des denrées les 
plus recherchées de votre royaume. Celui qui, le 
premier jour de l’année, offrira sur l’autel de vos 
glorieux ancêtres le repas que vous jugerez le 
plus précieux sera le plus digne de vous succé- 
der. 

— Évidemment, c’est un moyen, murmura le 
roi rêveur... Mais il ne s’impose pas comme in- 
ỉaillible. 

— Nul doute, reprit le bonze, que vos ancêtres 
eux-mêmes à qui vous offrirez sacribces et liba- 
tions tant que durera l’absence des princes, n’ins- 
pirent votre jugement le jour du Têt ; nul doute 
aussi qu’ils ne favorisent dans ses recherches et 
qu’ils ne guident le prìnce le plus dighe du trône. 

— Je m’en remets à eux, décida le roi et les 
prierai de nous venir en aide. 

Le Ỉ3onze parti, il fit donc convoqber ses fils et 
lorsqu’íls furent tous ìrassemblés dans la salle du 
trône, il leur exposa sa résolution. Puis il leur 
conseilla de faire leurs préparatifs de départ alìn 
de se mettre en quête des denrées les plus pré- 
cieuses pour le repas du Têt. 

Quittant la salle d’audience où leur père' les 
avait reẹus, les princes allèrent instruire leurs 



mères respectives des décisions du roi, les infor- 
mer de leur départ et prendre conseil d’elles. 
Puis, dans les journées qui suivirent, ils prirent 
congé de leurs parents et partirent, les uns vers 
la mer pour en rapporter les produits les plus 
renommés, les autrẽs vers les montagnes a la 
recherche d’un gibier rare, d’autres vers le Sud où 
se trouvent les épices plus précieux que l’or qui 
relèvent les mets les plus fades, la cannelle roỹa- 
le, les cardamomes et la gentiane. 

Seul, le dix-huitième prince, Tiêt-Liêu, qui ve- 
nait de perdre sa mère, ne quitta pas la cour. 

Où irais-je, se disait-il ? Mes frères sont assez 
nombreux pour rapporter les denrées les plus 
rares ; leur mère les ont conseillés et guidés. Moi, 
je n’ai personne pour m’aider dans ce concours. 
Et puis, il fauđrait quitter le tombeau où un sort 
cruel vient de faire descendre ma mère bien- 
aimée. 

Tous les soirs, à 1’heure du crépuscule, il allait 
visiter cette tombe ; il lui semblait que s’il man- 
quait un jour à ce pieux devoir, Sa mère se sen- 
tirait délaissée et en souffrirait. 11 lui semblait 
qu’aller tous les jours se recueillir auprès d’elle, 
c’était lui témoigner qu’elle vivait toujours dans 
la pensée de son fils, c’était lui conserver comme 
une autre existence, celle du souvenir et il avait 
le sentiment que faillir à ce devoir, c’était la 
trahir, la perdre une seconde fois et par sa faute. 
Mieux valait abandonner tous les trônes de la 
terre... 
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Au roi qui s’etonna de ce qu’il fùt demeure 
alors que tous ses írères avaìent quitte la ville, il 
exposa ses raisons et le desír qu’ìl avaĩt de servỉr 
tous ỉes jours les mânes de sa mère, dẻsir plus 
fort que celui de regner : 

— J’offrirai tout de mê me le repas rituel à 
nos glorieux ancêtres, dit-il, mais je ỉaìsse à mes 
írères rambition et Pespoir de remporter le prix. 

Les jours passaient; la lune, dans le ciel, crois- 
sait doucement; les nuits devenaient plus fraĩches, 
les Ỉeuỉlles des badamiers se coloraient de teintes 
rouges et violettes. 

Un coup de vent froid venant du Nord sonna 
le glas du long été. 

La lune fut pleine, elle dẻcrut, puis, après quel- 
ques nuits obscures, de nouveau, un fin croissant 
d’or pâle se dessìna un soir dans un cỉel cỉair, 
bleu au zénith, mauve au couchant. La dernière 
lune naissaỉt. Avec elle, se clôturerait 1’année du 
singe. 

Bientôt ce serait le Têt, le premier jour de l’an 
neuf. 

Le roi songeait souvent à ses fils absents. Re- 
viendraient-ils tous ? Ne seraỉt-il arrivẻ malheur 
à aucun en voyage ? Puis il pensait que le sort 
des humains est écrit et que rien ne le modibe ; 
cette certitude atténuait les regrets qui paríbis 
l’effleuraient lorsqu’il était tenté de se reprocher 
de les avoir envoyés courir des aventures. 
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Tiêt-Liêu, íìdèle à s.a douleur, allait à chaque 
Crépuscule prier sur le tombeau de sa mère. 

Un soir, comme il venait de le quitter, un 
orage subit éclata. Le prince, surpris, se réíugia 
sous un immehse banian qui croissait à proximité 
et sous lequel s’abritait un pagodon gracieux. 
II lui restait à la main quelques bâtons d’encens. 
Un brule-parfums de pierre s’érigeait devant le 
pagodon. Pieusement, Tiêt-Liêu íìcha ses bâtons 
dans la terre qui le remplissait, les alluma, puis 
comme 1’odorante fumée montait sous le dôme 
des branches vigoureuses, il adressa à la divinité 
de l’arbre, 1’hommage d’une courte prière. 

— Génie très puissant, daignez agréer l’offran- 
de de ces bâtonnets odorants, faibĩe hommage à 
votre grandeur et permettez à un humble mortel 
de s’abriter pendant 1’orage sous les branches 
tutélaires de votre demeureT Je vous prie respec- 
tueusement de tolérer mon voisinage tant que 
durera cette pluie qui m’empêche de regagner 
mon toit. 

S’étant ainsi concilié 1’invisible génie, il s’ac- 
croupit, sur ses talons, dans la position de repos 
qui lui était familière. 

Bientôt, une étrange somnolence le gagna ; 
bercé par le bruit de l’eau sur les feuilles, en- 
gourdi par 1’odeur de l’encens, il s’abandonna à 
la torpeur qui s’emparait de lui et s’endormit. 

Alors, il vit la fumée odorante s’élever et au 
lieu de se répandre caprỉcieusement dans l’air, 
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elle se groupait en un seul nuage dont les contours 
affectèrent la forme d’une silhouette ỉéminine qui 
peu à peu se précisait. Un doux visage se modela, 
revêtit les apparences de la vie et lui sourit. L’ap- 
parition avait les traits de sa mère mais plusịeune, 
plus belle, idéalisée et rayonnante. 

— Parce que tu es un fils pieux et parce que 
tu honores les génies, il t’est permis de me 
voir, dit-elle,et il m’est permis de venirvers toi. 
Je connais ton désir... 

— o mère, murmura-t-il, est-ce vous qui re- 
venez vers votre fils ? Je suis heureux de vous 
contempler.... 

garđer 

et pendant quelques instants; đéjà le vent qui se 
lève et va chasser 1’orage commence à éparpiller 
le bas de ma robe. Regarde la denrée la plus 
précieuse. 

Alors elle lui tendit sa main droite dans la- 
quelle un bouquet d’épis de riz s’épanouissait. 
Elle se pencha vers son íỉls, lui murmura quelques 
phrases à 1’oreille, le baisa au front en disant : 

— Souviens-toi bien de tout. 

La íraĩcheur du baiser le réveilla. II ouvrit 
les yeux ; l’ondée avait cessé mais un vent frals 
souíĩlait et secouaỉt ỉes feuilles du banỉan qui 
s’égouttaient sur le dormeur. Une goutte de pluie, 
pure comme une larme, roulait sur son front. 
Était-ce cette goutte d’eau qui 1’avait réveillé ou 


— Je ne puis 
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le baiser de sa mère ? Comment savoir ? Et quel 
étrange rêve il avait fait ! 

Un rêve ou une réalité ? 

Le soleil était tout à fait couché, ỉa lune pres- 
que pleine montait dans le ciel où achevaient de 
se disperser les nuages. Dans les échancrures bril- 
laient quelques étoiles. 

Tiêt-Liêu se leva. Les bâtonnets d’encens fu- 
maient encore dans le brũle-parfums de grès. II 
murmura quelques paroles pour remercier lẽ Génie 
de son hospitalité ; puis il retourna auprès de la 
tombe maternelle. Pénétré de gratitude, il fit 
trois grands lays, touchant la pierre de son 
front ; puis il s’éloigna vers le palais de son père 
cependant que le murmure du vent dans les arbres 
semblait scander pour lui d’aériennes syllabes : 

Souviens-toi ! Souviens-toi ! 

La lune fut pleine puis, lentement, se mit à 
décroìtre. 

Les préparatifs du Têt commencèrent au palais. 
Un à un, les princes arrivaient, escortés de por- 
teurs chargés de mystérieux colis. Des cuves pleines 
d’eau de mer dans lesquelles vivaient d’étranges 
poissons et d’autres cuves en grand nombre pour 
les changerd’eau tous les deux jours. Des cages de 
toutes tailles dans lesquelles ils nourrissaient des 
animaux vivants : lièvres àpeurés, biches aux yeux 
craintiís, sangliers sauvages, íaisans, tourterelles 
ou bécassines. D’autres arrivaient accompagnés de 
bagages plus réduits, de boỉtes sur lesquẽlles ils 
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veillaient jalousement et qui contenaient des fruits 
du Sud ou d’odorantes épices. 

La veille du grand jour, chacun s’absorba dans 
ses préparatifs. Les cours du palais étaient encom- 
brées de serviteurs affairés ; des cuisines, s’échap- 
paient des eíĩluves embaumés. 

Dès le coucher du soleil, les détonations des 
pẻtards chinois retentirent en roulements con- 
tinus. II s’agissait de mettre en fuite les esprits 
maỉfaisants, les mâ-qui, et de commencer 1’année 
du coq d’heureuse faẹon. Et sans arrêt claquaient 
les pétards, Ịonchant le sol de débris de papier 
rouge, 

L’aube se leva, aube grise d’hiver, dans un ciel 
de crachỉn. Dans les ỉoỉntâỉns embrumés, les haies 
vertes des villages s’embuaient de vapeurs. 

Le roi revêtit ses habỉts de cérémonie et se 
rendit dans la salle du milieu où s’élevait 1’autel 
des ancêtres. 

Les vingt-deux princes étaient là, en tuniques 
de cérémonie, eux aussí, et derrière eux leurs 
mères, puis des serviteurs porteurs de pỉats et de 
bols d’où s’élevaient d’appétissantes, de délicieuses 
odeurs. D’autres portaient des plateaux sur lesquels 
s’amoncelaient des íruits étranges dont luisait 
1’écorce. 

Oíỉrandes et lays commencèrent et sur le' vaste 
autel, bientôt voisinèrent les précieux nids d’hiron- 
delles, les ailelrons de requins, les venaisons relevées 
d’épices, les sauces pimentées, les champignons 
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parfumés, les saumUres de Phan-thiêt, les poissons 
de la mer lointaine, les nems farcis de crabes, les 
pouỊets au carry indien, les faisans à la gentiane et 
les cochons de lait laqués avec du miel de la Haute- 
Région et relevés au curcuma et à la badiane. 

Le roi, émerveillẻ, regardait et se demandait 
comment il pourrait juger parmi toutes ces sa- 
veurs..,. 

A son tour, Tiêt-Liêu s’avanẹa.Il portait, enve- 
loppés dans de larges feuilles de bananier d’un 
vert clair et tendre, des sortes de paỉns les uns 
de forme cubique, les autres de forme demi- 
sphérique. Devant cette offrande rustique, les au- 
tres princes commenẹaient à sourire, un sourire 
de moquerie. 

Mais interrogé par le roi sur ces pâtisseries 
originales, Tiêt-Liêu répondit : 

— Dans 1’univers, rien n’est plus précieux que 
les parents. Pour les hommes, rien n’est plus 
précieux que les céréales qui les nourrissent. 
C’est pourquoi j’ai pris du rizgluantde première 
qualité pour faire ces gâteaux de forme arrondie, 
symbole du ciel, j’ai ajouté des haricots verts et 
de la viande pour faire ceux-ci de forme cubique, 
symbole de lã terre. 

II s’inclina devant le roi et continua : 

— C’est aussi votre symbọle parce que vous 
être auguste et grand comme le Ciel et la terre. 

Le roi gouta les pâtisseries de Tiêt-Liêu et les 
trouva très bonnes, Sans doute 1 parmi les plats 



oíĩerts par ies autres princes, y en avalt-ỉl beau- 
coup d’autres capabỉes de Aattér davantage le pa- 
lais. Mais telle n’étaỉt pas la condition íormulée 
par le roi. II n’avait pas promis le trône à celui 
de ses íìls qui offrirait la chose la pỉus savoureuse. 
ỉl 1’avait promis à celui qui montrerait ỉe pỉus de 
piétẻ íìlỉaỉe et offrỉrait aux glorieux ancêtres la 
chose ỉa plus précieuse. 

La denrée lapỉus précieuse n’était-elle pas juste- 
pient le riz_ qui nourrissait des millions d’hora- 
mes ? 

En outre, Tiêt-Liêu, en reíusant de s’éloigner 
de la tombe materneỉle, n’avait-il pas virtuelle- 
ment renoncé au trône par pure piété íìliale ? En 
cela, c’était lui qui avait montré ỉa pỉus grande, 
et ỉl mérỉtait doublement le prix. 

Aussi, sans hésỉtation le roi le désígna-t-il pour 
son successeur. 

C’est depuỉs ce jour là que tous les ans, à l’ap- 
proche du Têt, on íabrique banh-chung, ỉes gâ- 
teaux de rỉz gluant pour offrir aux ancêtres. 
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LE BẾTEL 



1 y a bien longtemps, bien long- 
temps, alors que l’un des rois 
Hùng régnait sur le pays d’Annam, 
vivaient au coníluent de la Rivière 
Claire et du Fleuve-Rouge les deux 
frères Luong-Sinh. 

Ils s’aimaient beaucoup, ne se dis- 
putaỉent ]amais, ne se quittaient jamais. 

Une année, une épidémie de choléra dévasta la 
région et les deux írères perdirent leurs parents 
et tous leurs amis. 

— Que ferons-nous, se demandèrent-ils ? Nous 
n’avons plus personne au monde. Resterons-nous 
ici ? 

Tous les deux étaient avides de s’instruire. 
L’aỉné qui avait quatorze ans proposa à son frère 
qui en avait douze : 

— Allons-nous en. Partons à la recherche d’un 
maìtre qui nous commmuniquera sa Science. 








ítẳ rassemblèrent leur avoir, vendirent les 
quelques parcelles de rizière que possédaient 
leurs parents et quittèrent le pays. Ils avaient 
entendu parler de Ong-Dô, maĩtre d’école célèbre 
qui, au village des Mille íélicités, instruisait les 
ịeunes gens en littérature et en philosophie* 
Plusieurs de ses disciples avaient été reẹus aux 
concours triennaux de Nam-dinh et étaient de- 
venus des lettrés renommés. 

Les deux frères s’acheminèrent vers la localité 
où habitait le maĩtre dont la réputation était 
venue jusqu’à eux. Ils voyageaient à pied, partant 
le matỉn à l’aube, achetant dans les villages, 
moyennant quelques sapèques, 4eur nourriturẽ de 
midi ; se reposant aux heures chaudes dans les 
pagodes ou à 1’ombre d’un banian ; puis, lorsque 
le soleil moins ardent commenẹait à décliner ils 
repartaient pour une nouvelle étape et mar- 
chaient jusqu’à la nuit qu’ils passaient dans les 
dinh. 

Ils mirent ainsi plusieurs semaines à atteindre 
le but de leur voyage ; mais que sont quelques 
semaines de fatigue lorsqu’on est soutenu par la 
perspective d’une instruction élevée, donnée par 
ũn professeur célèbre ? 

Ils arrivèrent enfin, et dès le-lendemaín, ayant 
endossé leur tunique noire, ils se prẻsentèrent à 
Ong-Dô. Questionnés par le maĩtre, ils lui racon- 
tèrent la perte de leur íamille, leur désir de 
s’élever, leur long voyage pour venir vers lui. 
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Touché, le vieux professeur les faisait parler et 
les sachant seuls au monde, il leur offrit de les 
garder en pension. Les deux frères ravis accep- 
tèrent. 

De ce jour là, commenẹa pour eux une vie de 
labeur mais de contentement intime, en dépit de 
leurs deuils, car celui qui travaille s’élève et 
s’élever s’accompagne toujours d’une joie. 

Au bout de deux ans, Luong-Huynh 1’aíné des 
írères était devenu un bel adolescent, disert et 
courtois ; son maìtre était fier de lui et songeait 
qu’il pourrait affronter avec succès le prochain 
concours pour le mandarinat. De plus, saconduite 
était excellente, ses moeurs irréprochables. Aussi 
n’hẻsita-t-il pas à lui accorder la main de sa fille 
aỉnée. 

Luong-Huynh, qui aimait lajeune fille en secret 
et qui avait écrit plusieurs poèmes à son inten- 
tion, fut très heureux de ce mariage. A dater de 
ce jour, sa vie se partagea entre sa jeune femme 
qu’il adorait et ses études. 11 devenait ambitieux, 
rêvait de conquérir de hauts grades... 

Qui sait, songeait-il, peut-être que le bruit de 
mon talent ira jusqu’aux oreilles du roi et qu’un 
jour, je serai son conseiller et son ami ? 

Et il travaillait avec une ardeur redoublée. 

Puis, délaissant livres et pinceaux, il aỉỉait vers 
sa jeune femme, restait auprès d’elle de longues 
heures. 



Le pauvre Luong-Dê, s’apercevant qu’il n’y 
avait plus de place pour lui dans la vie si remplie 
de son frère devint triste. 

C’est à peine, songeait-il avec mélancolie, s’il 
s’aperẹoit que j’existe. II ne se préoccupe plus 
de moi, il rie me parle jamais, il ne songe plus 
qu’à ses études et à saíemme, certainement il ne 
m’aime plus. 

11 souffrit en silence comme on souíĩre lors- 
qu’une affection chère vous échappe ou lorsqu’on 
croit qu’elle vous échappe et chaque jour qui 
passait, creusait davantage la blessure et coníìr- 
mait le pauvre enfant dans sa conviction. 

Pourquoi resterais-je dans cette maison, se dit- 
il un jour ? Personne ne m’aime; personne ne se 
soucie de moi. Je n’ai plus qu’à m’en aller. Au 
moins, je ne serai plus obligé de constater chaque 
jour le peu de place que je tiens dans le coeur et 
dans la vie de mon frère ; je ne souíĩrirai plus de 
sentir à quel point j’ai perdu sa tendresse. 

11 fit en secret ses préparatifs et un beau matin, 
sans rien dire à personne, il partit droit devant 
lui, sans but bien défini. 11 voulait seulement 
s’éloigner de cette maison où il pensait qu’il 
n’était plus rien. 

Au bout de huit jours de marche, il arriva au 
bord d’un Aeuve. II s’assit au pied d’un banian, 
ne sachant plus où diriger ses pas et, désemparé, 
il se mit à pleurer. La nuit tomba sans qu’il ait 
bougé de place ou pris un parti. 11 mangea un peu 
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de riz qu’il avait acheté au dernier village et, 
brisé de fatigue et de douleur, il s’endormit. Le 
banian était habité par un génie malfaisant et 
ombrageux. II s’irrita de voir que ce jeune 
homme était venu violer sa demeure sans s’ex- 
cuser, sans lui avoir offert seulement un bấtonnet 
d’encens. Aussitôt que Luong-Dê fut endormi, 
il lui apparut sous une forme terriíìante, mi- 
homme, mi-animal, se tenant debout sur ses 
pattes de derrière que terminaient de puissantes 
griffes ; il avait une longue queue, un visage 
d’homme dans lequel des yeux en colère fulgu- 
raient et au milieu duquel un gros bec recourbẻ 
rappelait celui des perroquets. 

— Quel est ce malotru, dit-il d’une voix 
effrayante, qui s’introduit chez moi sans se sou- 
cier si son voisinage m’agrée et sans m’avoir 
offert le moindre bâtonnet... ? 

— Veuillez m’excuser, puissant Génie, mur- 
mura Luong-Dê, éperdu. Si vous saviez combien 
je suis désemparé, vous pardonneriez mon manque 
de courtoisie, bien involontaire. Je n’ai pas eu 
rintention de vous oíĩenser. 

— Je me moque de tes intentions, fit l’autre! 
Tu as violé ma demeure, tu sera puni. 

' Disant ces mots, il recourba son index et son 
médius droits dont les extrémités vinrent der- 
rière celle du pouce, puis il les détendit brus- 
quement comme pour décocher une pichenette. 
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Alors, le pauvre jeunổ homme sentit un froid 
mortel s’emparer de ses membres qui devinrent 
pesants comme de la pierre. 11 sentit qu’il perdait 
sa íbrme habituelle et s’évanouit. 

Au matin, un bloc de marbre blanc s’érigeait à 
la place où la veille, le malheureux garẹon s’ẻtait 
endormi. 

Cependant, Luong-Huynh qui aimait toujours 
autant son frère et ne 1’avait délaissẻ que pendant 
ces premières semaines où il était grisé de son 
bonbeur nouveau, eut un grand chagrin de son 
départ. II commenẹa par le faire rechercher dans 
les villages environnants ; il espérait le voir re- 
venir. Puis, au bout de quelques jours, convaincu 
qu’il ne reviendrait pas, il partit à sa recherche 
et prit le même chemin. Non par hasard car, du 
village voisin, on lui avait signalé le passage de 
Luong-Dê. 11 marcha lontemps, questionnant 
paysans et notables, gardant l’espoir de retrouver 
le fugitif. 

Et un soir, il fut arrêté à son tour par le íleuve. 

Demain matin, je verrai où je dois dirigeí mes 
pas, songea-t-il. La nuit est douce, je vais la 
passer sõus cet arbre. 11 remarqua le bloc de 
marbre, se demandant ce qu’il signibait dans un 
pays où il n’y en avait point. Mais cette particu- 
larité n’arrêta pas longuement son esprit ; il 
pensait surtout à son frère et à la fois fatigué et 
plein de chagrin, il s’endormit, adossé au bloc 
'qui 1’avait étonné. 



Le Génie, furieux de ce sans-gêne, lui apparut 
sous la même fòrme qu’il avait prise pour se mani- 
fester à Luong-Dê. II lui fit les mêmes reproches. 

— Pardonnez-moi, puissant Génie, dit Luong- 
Huynh. Si vous saviez quel est mon chagrin, vous 
ne songeriez pas à être offensé de mon manque 
d’égards, bien coupable, je le reconnais, mais 
bien involontaỉre.... 

— Entends-tu prétendre que j’ai tort d’être 
irrité et mettre ainsi le comble à ton insolence ? 

— Non, mais je ne suis pas sans excuse.... Je 
cherche un frère bien-aimé qui a disparu il y a 
une lune environ. 

— C’est peut-être, fìt le Génie, ce jeune étourdi 
qui m’ạ ofFensé comme toi-même et que j’ai 
changé en bloc de marbre, celui-là même contre 
lequẽl tu es appuyé. Sois heureux, tu as retrouvé 
ton frère et tu ne le quitteras plus; je vais t’im- 
mobiliser à ton tour sur cette rive. 

Disant cela, il renouvela le geste íatidique des 
transformations et le métamorphosa en un aré- 
quier qui s’éleva soudain au bord du Aeuve, élancé 
et ílexible, non loin du bloc de marbre. 

Cependant, la jeune femme, chez elle, voyait 
avec inquiétude se succéder les jours. Aucun ne 
lui ramenait son mari bien-aimé, ni son beau- 
rère qu’elle considérait comme son frère. 

A mesure que le temps passait, sa douleur et 
son inquỉétude croissaient. 



N’y tenant plus, elle supplia son père de la 
laisser partir pour aller à la recherche de celui 
qui lui était plus cher que la vie. 

Ong-Dô refusa d’abord. 

Mais il s’aperẹut bientôt que sa fille dépẻrissait. 
Les mets les plus exquis ne la tentaient plus ; ses 
nuỉts se passaient dans les larmes. 

— Père, lui dit-elle un matin, si vous ne me 
permettez pas de partir à mon tour, il ne me 
reste qu’à mourir. Je ne puis plus vivre dans cette 
inquiétude mortelle. 

Bien certainement, pensa Ong-Dô, si je main- 
tiens mon refus, elle mourra de chagrin, Autant 
lui permettre d’aller à la recherche de sonépoux. 
Si bien que la jeune femme, sachant <Jans quelle 
direction était parti son mari, s’engagea à son 
tour sur la même route. 

Comme ceux qu’elle cherchait, elle arriva un 
soir au bord du íleuve. A bout de forces, après 
tant de journées de désespoir et de íatigue, elle 
s’assit au bord de l’eau et se mít à pleurer. Puis 
comme lá nuit venait, elle succomba au sommeil, 
pelotonnée au pied du banian où elle avait, elle 
aussi, remarqué cet insolite bloc de marbre blanc. 

A peine đormait-elle que le Génie de l’arbre 
se manifestait, plein de courroux. 

— Quelle est cette péronnelle, grinẹa-t-il, qui 
se permet de venir sous cet ombrage sans avoir 
fait monter à mes narines 1’hommage de cette 
odorante fumée qui sert à introduire les visiteurs? 



— Grảnd Génie, murmura la pauvrette glacée 
de terreur, excusez-moi ! Je n’ai plus ma tête à 
moi, sans quoi je n’aurais pas commis envers vous 
une telle offense encore qu’elle ne soit pas 
voulue. Mais je cherche mon mari et mon beau- 
frère. 

— Ah ! Ah ! Ah ! ricana 1’être effrayant, sois 
tranquille, tu les as retrouvés et pour longtemps. 
Rien ne vous séparera plus. Ton beau-frère, c’est 
ce bloc de marbre blanc auquel tu t’appuies et 
ton mari, c’est cet aréquier, à ta droite, que le 
vent balance. Va le retrouver et soyez unis à 
jamais, famille sans ếducation. 

De nouveau, il décocha dans l’air la pichenette 
néfaste et à 1’instant, la jeune femme fut trans- 
formée en liane Hexible à larges ỉeuilles qui 
entourna le tronc de l’aréquier. 

Les habitants du village voisin n’avaiént pas été 
sans remarquer rapparition de cet étrange bloc 
de marbre blanc qu’aucun d’eux n’avait apporté 
là et qui s’y était trouvé un beau matin, sans que 
personne pủt expliquer comment ; ils avaient 
remarqué également la venue subite de cet aré- 
quier que nul n’avait planté et qui un jour ẻtait 
apparu, grand et fort, sans avoir été petit. Ces 
prodiges les intriguaíent. Et, le jour où ils décou- 
vrirent une liane vigoureuse enserrant le tronc 
de 1’aréquier alors que la veille, il n’y en avait 
point, il furent assurés que des évènements surna- 
turels s’étaient déroulés là et que ce bloc de 
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marbre, cet aréquier et cette liane n’étaient point 
un bloc de marbre, un aréquier et une liane ordi- 
naires. 

Aussi, lorsqu’à une lune de là, leur parvint le 
récit des trois disparitions successives qui avaient 
aíĩligé la maison du maĩtre Ong-Dô, ils n’eurent 
aucune peine à effectuer le rapprochement et 
furent convaincus qu’un génie malfaisant avait 
changé de forme ces trois êtres humains. 

Les jours passèrent, puis les années. Les mères 
et les nourrices racontaient aux enfants 1’histoire 
des frères Luong-Sinh et de Truong-Thi, la jeune 
femme de 1’aĩne. 

Un jour, l’un des roi Hùng se promenait en 
barque sur le Aeuve avec ses ministres. La chaleur 
était grande ; les rameurs remontaient le cours 
du Fleuve Rouge. 

Comme ils arrivaient à 1’endroit où s’étaient 
accomplies ces métamorphoses, le roi remarqua 
le magnibque banian et il eut envie de passer une 
heure à son ombre. La barque royale aborda etle 
monarque s’extasia sur la beauté du marbre blanc 
puis il s’étonna de sa présence alors que dans le 
delta, il n’existe aucune íbrmation de ce genre. 
Par qui et pourquoi ce bloc avait-il été apporté 
là ? Une légende ne se rattachait-elle pas à cette 
étrange pierre ? 

Déjà, des officiers partaient pour aller chercher 
les notables du village voisin afin qu’ils satisbssent 
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la curiosité du roi. Pendant ce temps, des man- 
darins de 1’escorte servaient au souverain, sur le 
bloc inattendu, de l’alcool de riz dans une petite 
cai-bat de jađe. Quelques gouttes tombèrent sur 
le marbre qui, à l’endroit où le liquide l’avait 
touché se mit à bouillonner légèrement, à la 
grande stupéfaction de tous. 

Certain d’être en présence d’évènements mys- 
térieux, le roi, avant de boire, offrit une libation 
d’alcool aux génies tout-puissants qui tiennent 
entre leurs mãins la destinée de tous ĩes mortels ; 
puis il but, songeant combien les humains savent 
peu de choses. 

Quelques instants plus tard, les notables arri- 
vaient en grande hâte. Ils se prosternèrent devant 
leur souverain qui les autorisa gracieusement à 
se relever et lẽur demanda de dire ce qu’ils 
savaient au sujet de la pierre blanche si étrange. 

Les notables racontèrent la disparition des 
frères Luong-Sinh et de Truong-Thi et l’apparition 
concomitante du bloc de marbre blanc, de l’aré- 
quier Aexible et de la liane gracieuse. 

— Essayez, ordonna le roi, de broyer ensemble 
un éclat de ce marbre, une feuille de la liane et 
un morceau de noix d’arec. 

Les notables envoyèrent chercher un mortier 
au village et bientôt l’ordre du monarque fut exé- 
cuté. Un brin de marbre, une ỉeuille de la liane 
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et un morceau de noix d’arec furent pilés en- 
semble et cette opération donna un mélange d’un 


rouge vif comme le sang. 


— Je félicite, dit le roi, ces êtres qui se sont 
aimẻs au-delà de leurs jours. Dorénavant, je veux 
que leur souvenir soit évoqué dans les grands 
évènements de la vie : décès, mariage, naissance 
et que pour ces solennités, vous fassiez usage de 
ces trois produits. 


La volonté du roi fut respectée et cet usage 
s’est tellement répandu et généralisé que, de nos 
jours encore, « on commence toujours une con- 
versation par une chique de bétel». 
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